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PRÉFACE 



Le 12 mars 1857, PInstitut imperial et royal lombard 
des sciences et des arts publiait le programme d'un con- 
cours ayant pour sujet : Les causes, les caracteres et la nature 
de la maladie connue sous le nom d'atrophie contagíense ou 
petechie, etc., etsurtout Vindication d'un mayen préservatif ou 
curatif d'une efficacité prouvée et d'une vaste application. 

Les mémoirfes devaient étre envoyés avant le 1 er avril 
1859 et le prix décerné le 30 mai 1860. Mais par une cir- 
culaire, en date du 22 février 1860, l'Institut royal an- 
non§a que le jugement du concours ne serait rendu que 
dans la séance solennelle du 7 aoút 1861. En effet, la 
guerre de Pindépendance italienne avait complétemqnt em- 
péché de répéter les expériences destinées á apprécier les 
moyens proposés. Les mémoires presentes étaient au nom- 
bre de vingt-sept. Deux d'entre eux seulement ont été cou- 
ronnés ; celui que je publie aujourdliui a été place au pre- 
mier rang. J'ai cru bien faire de n'y ríen changer, de le 
faire connaítre tel qu'il a été envoyé á Milán en 1859. Les 
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années qui se sont écoulées des lors n'ont amené aucune 
décóuverte qui diminue son importance et son actualité. Le 
temps n'a fait que confirmer la valeur du moyen propre k 
faire disparaitre les maladies. Gependant il a fallu teñir 
compte de ce qui s'est produit en sériculture dans Fordre 
d'idées du mémoire, et c'est ce qui a motivé les complé- 
ments et les notes qui lui font suite. 



MÉMOIRE 



SUR 



LES MALADIES DES VERS A SOIE 



< La premiére place dans la mémoire 
• des hommes est accordée á ceux qui ont 
« détruit les hommes, la seconde á ceux 
« qui les ont amusés ; á peine en reste-til 
■ une pour cenx qui les ont servis. » 

Cuvier, Éloge de Lemonnier. 



INTRODUCTION 

Combien d'ouvrages, publiés dans ees derniéres années, 
sur la maladie ou plutót sur les maladíes des vers á soie. 
Cependant, de Paveu de tous, nous ne connaissons encoré 
ni la nature intime de ees maladies, ni les remedes aux 
maux qui déciment les vers, et font si cruellement souflrir 
par contre-coup les populatíons du Midi et perdre a FEu- 
rope la móitié, quelquefois les trois quarts de la récolte, 
ce qui revient á diré deux ou trois cents millions par an. 

Désireux d'apporter quelque soulagement a ees miséres, 
je viens livrer ici á l'appréciation des hommes de science 
et des éducateurs le fruit de "mes observations et de mes 
expériences. J'ai le ferme espoir, je dirai méme la certitude, 
que Pavenir confirmera pleinement ce que j'avance sur la 
nature de ees maladies et sur les moyens d'y remédier. J'ai 
été puissamment aidé par les beaux travaux des Comalia, 



Cicone, de Filippi, Robinet, Guérin-Menneville, Dumas, 
de Quatrefages, Levert, Lebert et de tant d'autres devan- 
ciers justement célebres. Si je n'ai pas toujours vu comme 
eux, si je me permets de les contredire sur quelques points, 
je n'en reconnais pas moins que c'est á leurs ouvrages que 
je dois d'étre arrivé á un résultat dans cette étude difficile. 

Médecin, zoologiste et en méme temps éducateur prati- 
cien, je m'appuie essentiellement sur les lois physiologi- 
ques, les recherches microscopiques et la ehimie. Ce sont 
surtout des expériences chimiques appréciées au microscope 
qui m'ont éclairé. 

Je n'ai point incineré de vers á soie; je ne les ai point 
broyé dans un mortier pour analyser ensuite le résultat de 
cette trituration en masse, comme on l'a fait ailleurs. Qu'a- 
t-on, en effet, á espérer de Pemploi de pareils moyens lors- 
qu'on veut découvrir en quoi consiste une maladie ; serions- 
nous bien éclairés sur les maladies auxquelles succombent 
les hommes lorsque nous aurions broyé leurs corps entiers, 
ou méme seulement certains organes, pour les analyser en- 
suite ? C'est á des recherches plus délicates qu'il faut ici 
avoir recours, précisément parce qu'il s'agit de petits ani- 
maux. Le danger qui accompagne ees recherches, c'est de 
mal voir, ou plutót de tirer de fausses conclusions de ce 
qu'on voit 

Puissé-je m'étre preservé de ees éblouissements, comme 
les appelle un auteur distingué, éblouissements malheureuse- 
ment trop fréquents lorsqu'on s'occupe de ees infiniment 
petits. 



Des principales «taladles des vers et de 
leurs caracteres extérleurs. 

Outre la muscardine, dont nous n'avons pas á nous occu- 
per, trois maladies, ou plutót trois formes vanees d'un 
méme état maladif , se présentent á l'oeil de l'observateur 
dans les magnaneries si fréquemment dépeuplées aujour- 
d'hui. 

Nous les désignerons pour le moment par les noms le 
plus en usage, en nous réservant de les désigner plus tard 
d'aprés leur véritable nature. Ce sont : 

I o La maladie des passis ou flétris. 

2 o La jaunisse, ou les gras qui ne sont qu'une trés-lé- 
gére modification de la jaunisse. 

3 o La maladie de la tache, la gattine ou pébrine. 

Nous décrirons ici les symptómes extérieurs de ees di- 
verses maladies dans les quatre états du ver a soie : l'oeuf, 
la chenille, la chrysalide et le papillon. 

Ce que Ton pemt diré de l'oeuf se rattache á toutes ees 
maladies ; nous ne sommes point encoré arrivés á pouvoir 
reconnaitre chaqué maladie dans l'oeuf, c'est k peine si nous 
potivons distinguer d'une maniere genérale les oeufs sains 
des oeufs malades. 

L'oeuf qui doit livrer une chenille, qui sera plus tard at- 
teinte d'une des trois formes de maladie sus-indiquées, ne 
se revele par aucun caractére extérieur facilement appré- 
ciable, et nous croyons que presque tout ce qu'on a avancé 
á cet égard repose sur de légéres modifications dans l'appa- 
rence de l'oeuf qui n'indiquent nullement d'une maniere cer- 
taine la santé ou la maladie. 



10 

Tout au plus peut-on constater dans une méme race 
que les oeufs, provenant de papillons fort malades, sont 
généralement plus petits et plus aplatis dans le mois de 
février que ne le sont les oeufs provenant de papillons sains 
et ayant passé l'hiver dans les mémes conditions. 

Je suis aussi disposé á croire que l'acidité trés-légére que 
j'ai, comme d'autres, constatée dans le contenu de l'oeuf est 
quelque chose d' anormal. J'ai reconnu cette acidité dans 
des oeufs pondus par des papillons paraissant extérieure- 
ment en trés-bon état de santé, comme les vers dont ils pro- 
venaient ; cependant il me semble que le contenu de Poeuf de- 
vrait étre neutre. L'observation du contenu des oeufs d'espéces 
de Bombyx sauvages, comparé á celui des oeufs des vers a 
soie eleves en domesticité, pourrait peut-étre éclaircir 
ce point. Je n'ai pas eu jusqu'ici l'occasion de faire cette 
comparaison. J'ai examiné avec beaucoup de soins, sous 
le microscope, le contenu d'oeufs provenant de papillons 
trés-malades, comparativement au contenu d'oeufs provenant 
de papillons sains. L'observation ne m'a fourni aucune don- 
née certaine pour reconnaítre les oeufs sains des oeufs ma- 
lades, et je partage á cet égard l'opinion du professeur Le- 
bert, qu'il n'est pas possible de les distinguer. Vittadini 
annonce qu'il est possible de reconnaítre dans l'oeuf , á cóté 
des molécules organiques qui en forment la masse, la pré- 
sence des corpuscules particuliers qui existent dans le sang 
des vers malades ; j'avoue que je n'ai pas pu y parvenií * . 

1° Des passis ou flétris. 

Des l'éclosion, on peut s'attendre á voir se produire des 
passis lorsque cette eclosión est irréguliére, lente, que les 
vers, au lieu de sortir presque en totalité des le matin, sor- 

' Voir la note 1 á la fin da mémoire. 
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tent de l'oeuf en assez grand nombre pendant le reste du 
jour. Beaucoup d'oeufs demeurent sans éclore, et si on les 
observe de plus prés on s'aper§oit que le petit ver, bien que 
formé, n'a pas entamé la coque de l'oeuf, ou y a fait seule- 
ment un trés-petit trou. Si Ton mouille ees oeufs de fa<¿on 
. á en ramollir la coque, les vers peuvent alors la ronger, et il 
en sort encoré un certain nombre. Dans les grandes espéces 
de Saturnie (mylitta), oü l'oeuf est assez gros pour pouvoir 
étre manié, j'ai trés-souvent réussi á faire sortir le petit ver 
en coupant un petit segment de la coque avec un instrument 
tres-trancha nt. Dans les trois premiers ages, les vers de- 
viennent trés-inégaux, parce que tous ceux qui sont prédis- 
posés á devenir passis ou flétris croissent trés-lentement, 
chaqué age dure pour eux d'autant plus longtemps qu'ils 
sont plus maladifs, plus faibles. J'ai vu dans des éducations 
du Saturnie mylitta des vers évidemment passis mettre dix- 
huit jours k accomplir le premier age que les vers sains 
franchissaient en huit ou dix jours. Deja dans le troisiéme 
age, mais surtout a l'entrée du quatriéme et du cinquiéme, 
les flétris ou passis atteignent pour la plupart le dernier 
terme de la maladie et meurent trois ou quatre jours aprés 
les mués. La sortie de la peau s'effectue avec peine et lente- 
ment. Peu de temps aprés, le ver passis rend par l'anus une 
gouttelette d'un liquide clair ou terreux, semblable au liquide 
urineux du papillon. Le ver est petit pour l'áge oú il se, 
trouve; sa couleur, au lieu d'étre d'un blanc grisátre, est 
jaunátre livide sur tout le corps, mais plus prononcé dans sa 
moitié postérieure ; cette derniére portion est afFaissée, 
flasque, chacune des pulsations du vaisseau dorsal deter- 
mine prés de la queue de petites rides obliques. Ces vers, 
bien loin de se mettre á manger peu d'heure aprés la mué, 
ce qui est un signe de bonne santé, ne mangent pas ; ils 
s'éloignent de la litiére, montent en grand nombre sur le 
bord des claies ou des cadres ; si on les replace sur la litiére, 
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ils s'en éloignent de nouveau. lis finissent par périr engrand 
nombre sur le bord des claies , ou s'ils éprouvent trop de 
peine á se remuer ils périssent dans la litiére. Les moins 
malades recommencent á manger lentement. Ils reprennent, 
quatre á cinq jours aprés la mué, leur couleur blanc gri- 
sátre á la partie antérieure du corps ; mais jamáis ils ne 
sont aussi blancs que des vers bien portants. La moitié 
postérieure demeure souvent rougeátre. 

Les premiers excréments rendus aprés la mué sont pres- 
que liquides, arrondis, sans fermeté et sans sillons, les 
bords de Panus restent souvent collés par un liquide bru- 
nátre. Ces vers périssent encoré en grand nombre au mo- 
ment de la montee ; ils restent suspendus aux rameaux sous 
le nom d'Arjrians, tissent parfois un cocón flasque, une 
chique dans laquelle ils se fondent et se desséchent. 

Un trés-petit nombre arrive á se transformer en une 
chrysalide imparfaite, rabougrie, dont les étuis des ailes 
sont trop courts pour rejoindre l'abdomen. Ces chrysalides 
se desséchent ordinairement sans donner de papillon ; si 
celui-ci parvient á quitter la chrysalide, ce qui est rare, son 
corps est petit et ses ailes ne se développent que tout á fait 
imparfaitement. 

Cette maladie est trés-commune ; elle a été observée de 
tout temps ; on peut la regarder comme un premier degré 
de dégénérescence de la race. Elle tient beaucoup plus á 
une prédisposition héréditaire qu'á des causes accessoires, 
qui cependant peuvent contribuer á.son développement 
comme, par exemple, une saison trés-humide, de la feuille 
venue á l'ombre, un mauvais hivernage des oeufs, etc. Ce 
qui prouve qu'elle est due avant tout á une faiblesse native, 
c'est qu'on observe ses premiers symptómes des l'éclosion, 
et cela méme dans des espéces dont les oeufs ne mettent que 
vingt jours á éclore, et qui ne sontpas hivernés comme dans 
les Saturnie cynthia et mylitta. 
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La maladie des passis ou flétris est aussi la prendere 
que Ton voit se développer lorsqu'on veut élever en domes- 
tícate plusieurs générations de suite d'une espéce quelconque 
de lépidoptéres sauvages. Dans les éducations de vers á 
soie, elle arrive parfois á enlever la moitié ou les deux tiers 
et méme la presque totalité d'une récolte. 

Lasynonymie de cette maladie est tres-bien indiquée dans 
Pouvrage du docteur Comalia, c'est Tatrofia, la macilenza, 
gracilita, rachitismo, cachessia, languidezza; Scheranzia, 
gattino ou gatinel des Italiens. Les Franjáis ont impropre- 
ment appliqué le nom de gattine á, une autre forme de dé- 
générescence, celle qui domine aujourd'hui. 

Boissier de Sauvage envisage cette forme de maladie 
comme la plus redoutable ; il en parle déjá comme une es- 
péce de marasme. Outre les noms de passis, flétris, arpians, 
arpes, on trouve encoré dans les ouvrages frangais celui de 
rappillons. Dándolo a décrit cette maladie sous le nom de 
Gattine. (Voir l'édition frangaise de 1830.) 

2 o De la jaunisse grasserie ou hydropisie. 

C'est bien á tort que la plupart des auteurs ont dit que 
la jaunisse était une maladie des derniers ages , puisque 
non-seulement elle est trés-fréquente des le second age, 
mais encoré c'est á la jaunisse que sont dus la plupart des 
petits vers que l'on observe au commencement des éduca- 
tions. Ce qui caractérise tout particuliérement la jaunisse, 
c'est Timpossibilité de la mué ; aucun ver atteint de jau- 
nisse dans un age quelconque ne pourra accomplir la mué 
suivante. L' eclosión des vers prédisposés á, la- jaunisse se 
fait aussi réguliérement que celle des vers les mieux por- 
tants, et le premier age s'accomplit bien, sauf peut-étre un 
peu d'inégalité. Des la fin de cet age, si la graine est 
bien dégénérée, les jaunisses se montrent en grand nombre. 
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Tous les vers qui en sont atteints ne s'endorment pas; ils 
continuent á manger et deviennent plus gros que les vers 
endormis pour opérer la premiére mué ; leur peau est lui- 
sante (ce sont les luisettes des Franjáis), parce qu'elle est 
fortement distendue, ce qui donne $ux vers un aspect gras; 
la couleur genérale n'est pas le jaune clair de la jaunisse 
des derniers ages. On apergoit seulement par places, sur 
les premiers anneaux, une teinte jaunátre. Ces vers cessent 
bientót de manger et courent sur la litiére en relevant la 
tete; si on leur donne de la feuille fraiche, ils n ? y touchent 
pas. Cet état dure deux ou trois jours, et pendant ce temps 
les vers sains ont operé la mué et se montrent avec la ü- 
vrée du second age, c'est-á-dire d'une couleur gris cendré 
et la tete grosse. 

Les jaunisses qui , avant la mué de leurs fréres, étaient 
des vers plus gros que les vers sains, sont alors comparati- 
vement plus petits, et se distinguent facilement á leur cou- 
leur qui est celle du premier age, piüsqu'ils ne peuvent pas 
muer ; ils sont d'une couleur noisette claire, leur tete noire 
est trés-petite. C'est alors qu'on les designe sous le nom de 
petits. Enfin les malades cessent de courir, les premiers 
anneaux se gonflent et le ver se réduit a un putrilage épais, 
á peine maintenu par une peau trés-mince, ou bien peu de 
temps avant sa mort la peau créve sur un point et le ver 
laisse écouler un sang jaune, opaque, semblable a de l'urine 
de cheval et qu'on peut ap^eler jumenteux. 

Les graines de ver á soie venues de la Chine donnent le 
plus souvent des vers qui meurent de la jaunisse des le se- 
cond age. Sans doute la longue traversée peut avoir dete- 
rioré les oeuf§, mais il me parait plus probable que cette 
maladie existe en Chine comme en Europe. 

Plus de la moitié d'une éducation peut ainsi disparaítre 
dans le second age. Les vers qui restent ne laissent rien 
présager de bon ; au troisiéme, quatriéme et surtout au cin- 
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quiéme age, les mémes faits se reproduisent ; vers la fin de 
chaqué age, les vers atteints de jaunisse ne s'endorment 
pas, ils errent sur la litiére et y périssent sans avoir operé 
leur mué. Des le tf oisiéme age, les jaunisses bien caractéri- 
sées sont d'un jaune serin, d'autres d'un blanc mat, opa- 
que ; ce sont ees derniers que Ton nomme en France les 
gras, ou les pores, ou vaches grasses. La maladie est exacte- 
ment la méme que la jaunisse ; il n'y a de différence que 
dans la coloration plus ou moins jaune. 

(Chaqué éducateur connaít les vers qui sont plus gros 
que leur age ne le comporte, dont la peau est luisante par 
suite de son extensión ; les anneaux sont comme gonflés avec 
les incisions resserrées; il y a des taches jaunes, épátées, 
sur des pattes membraneuses ou méme sur tout le corps ; 
quelquefois ees vers sont simplement blancs, luisants et 
opaques 4 . 

Le corps des uns et des autres regorge d'un sang jumen- 
teux, opaque, plus ou moins jaune; au troisiéme ou quatriéme 
age, les vers malades courent et quittent les claies, la peau 
se rompt en un point, le sang s'échappe et le ver meurt. 

Au moment de la montee, les vers atteints de la jaunisse 
á, un moindre degré arrivent á la bruyére, commencent á 
ébaucher un cocón dont ils ressortent souvent pour se lais- 
* ser tomber sur la litiére oú ils meurent en trés-grand nom- 
bre ; d'autres, plus malades, cohtinuent á manger pendant 
quelques jours, deviennent plus gros que des vers bien por- 
tants, puis périssent sans méme essayer de monter au bois. 
Les magnaueries, qui ont beaucoup á souffrir de cette ma- 
ladie, sont alors infectes. 

1 n faut distinguer de ees vers gras les vers véritablement hydropiques, 
ou plutót hydroanémiques ; ils sont assez rares et se font remarquer un peu 
avant que la montee commence, parce qu'ils sont les premiers á chercher á 
monter; leur couleur est un blanc rosé, avec les incisions annulaires un peu 
plus foncées; tenus contre le jour, ils paraissent entiérement Iranslucides. 
Ces vers ne donnent pas de cocons. 



16 

Cependant, au milieu du desastre, une certaine quantité 
de vers ont formé des cocons qui ne laissent presque ríen á 
désirer sous le rapport du tissu. La chrysalide, qui y est 
renfermée, est nórmale de forme et de couleur ; elle est 
seulement trés-grosse , les anneaux abdominaux sont ecar- 
tes. Les chrysalides sont peu vives dans leurs mouvements; 
beaucoup se putréfient dans le cocón sans livrer de papil- 
lons. Les moins malades arrivent cependant á leur derniére 
transformation, mais le papillon a de la peine á sortir de 
son cocón ; son abdomen , dilaté outre mesure par une 
masse de sang de mauvaise nature, passe avec peine par 
l'ouverture, et le papillon rend déjá, avant sa sortie com- 
plete, une certaine quantité d' uriñe bruñe tres-liquide, qui 
tache fort souvent le passage ouvert par le papillon. Celui-ci 
est plus gros et plus ventru qu'á l'ordinaire, ce qui fait par- 
fois ressembler les males á des femelles ; souvent il se dé- 
veloppe parfaitement bien, quelquefois il offre qh et la sur 
les ailes des taches noires correspondant aux nervures, et 
alors il se confond á tous égards avec le papillon de la forme 
maladive suivante. 

Les anneaux abdominaux sont ecartes , quelquefois méme 
les incisions forment des saillies jaune serin, car elles sont 
repoussées en dehors par la masse du sang beaucoup plus 
grande que dans les vers sains. 

L'urine, ou méconium, de ees papillons est d'un brun 
rougeátre plus abondant et liquide que celui des papillons 
sains ; la vésicule coecale est remplie du méme liquide. L'ac- 
couplement s'eífectue mal, le mále est sans ardeur ; il ne 
peut facilement replier son gros abdomen pour atteindre 
Torifice des organes génitaux de la femelle ; cet orífice est 
plus ou moins obstrué par l'accumulation du liquide urineux 
dans la vésicule coecale. Aprés l'accouplement, qui n'a pas 
une durée aussi longue qu'a l'ordinaire, la femelle ne pond 
qu'une petite partie de ses oeufs, ou méme ne pond pas du ' 
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tout ; elle meurt en peu de temps et se réduit en putrilage 
á tel point que les ailes se détachent du corps lorsqu'on 
veut soulever ees cadavres ; dans quelques cas elles se dé- 
tachent d'elles-mémes, tandis que les débris du corps restent 
adhérents á la toile de ponte. Les ceufs provenant de papil- 
lons affectés de jaunisse sont complétement vicies héréditai- 
rement; il n'en sort presque uniquement que des vers qui 
deviennent des passis et des jaunisses des les premiers ages; 
ceux qui survivent contractent aux derniers ages la troi- 
siérae forme de maladie : & peine un sur cent forme un 
cocón. 

Je n'ai jamáis observé la jaunisse sur les chrysalides et 
les chenilles sauvages. 

H est constant que Fon peut développer la jaunisse arti- 
ficiellement, la oü la prédisposition existe, en plagant les 
vers sous une cloche de verre dont l'air est humide. Nous 
reviendrons sur ce fait important. Je crois que la jaunisse 
est une maladie essentiellement héréditaire, parce qu'elle se 
développe des le second age, et que dé plus, quels que soient 
les soins que vous donniez aux vers provenant d'oeufs 
vicies par la jaunisse, vous n'en obtenez que des vers pré- 
disposés aux maladies, que la moindre circonstance fácheuse 
développe, de sorte qu'il m'a été impossible d'amener á 
bien, plus de un pour cent des vers provenant d'oeufs de 
papillons affectés de jaunisse. 

Les causes accessoires, telles que l'humidité, le manque 
d'une aération suffisante, surtout á la fin de l'éducation, dé- 
veloppent rapidement la maladie chez les vers qui y sont 
prédisposés. La synonymie de cette maladie ne présente 
aucune obscurité , c'est la jaunisse, la grasserie, les pores, 
les vaches grasses des Franjáis; le giallume, itterizia ede- 
matosa, idropisia, crassizie, anasarca, vacche e costoloni, 
mal del grasso des Italiens. 
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3 o Maladie de la tache pébrine, ou gatline des Frangais. 

C'est cette troisiéme forme de maladiequi est aujourd'hui 
la plus répandue, bien qu'elle soit si peu nouvelle que Dan- 
dolo la connaissait déjá; il Findique sous le méme nom 
del segno (maladie de la tache) , mais aprés Pavoir ainsi 
distinguée de la muscardine (calcino), il la regarde ensuite 
comme n'étant qu'une varíete de la muscardine. 

Les ceufs prédisposés héréditairement á donner des vers 
qui seront atteints de la tache, éclosent en general irré- 
guliérement et beaucoup d'entre eux n'éclosent pas ; quel- 
quefois cependant 1' eclosión se fait bien. 

Dans le premier age on ne distingue rien, si ce n'est un 
peu d'inégalité parmi les vers ; mais déjá vers la fin du 
deuxiéme et le commencement du troisiéme age, beaucoup 
de vers meurent avec les mémes symptómes que dans la 
jaunisse et comme nous l'avons dit précédemment. 

Quelquefois la perte s'éléve déjá á la moitié; les vers, 
loin d'occuper plus de place, se fondent, comme disent les 
éducateurs, et c'est ce qui a fait donner á cette maladie le 
nom de maladie des pelüs. 

C'est surtout dans le quatriéme et le cinquiéme age que 
la maladie est bien caractérisée et que Ton observe sur la 
peau, particuliérement sur les pattes ou au-dessus et dans 
les plis qu'elles formént, de petites taches noires ou brun 
foncé qu'on a comparées avec justesse á des taches de suie. 
La forme et Pétendue varient beaucoup : quelquefois ce sont 
des atomes noirs finement semés, ou des taches plus grandes 
arrondies ou linéaires. Elles peuvent aussi envahir les deux 
oótés du corps, le dos et le ventre. Toujours ou presque 
toujours la petite corne molle du onziéme anneau est at- 
teinte, elle devient noire et se raccornit si bien qu'elle sem- 
ble étre tombée. Tous les vers ne sont point également ma- 
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lades, ceux qui le sont le moins n'ont que quelques taches 
noíres clair-semées , avec la qaeue noircie; ils conservent 
leur couleur Manche et une santé suffisante pour achever 
leur carriére et faire méme des cocons passables renfermant 
des chrysalides capables de livrer leurs papillons. Et c'est 
alors dans cette derniére période de la vie de l'insecte que 
les symptómes caractéristíques du mal se montrent. 

Les vers plus gravement atteints restent petits ou méme 
se raccornissent surtout á la partie postérieure , le corps 
entier prend une couleur jaunátre livide ou par place gri- 
sátre ; il se couvre plus ou moins des taches noires carac- 
téristíques. Ces taches intéressent presque toujours l'épais- 
seur de la peau , quelquefois cependant on peut détacher 
cette surface noirátre dont le pourtour est jaunátre et la 
faire tomber; il ne reste alors qu'un trés-petit point noir. 
Les paites membraneuses fortementtachées, surtout les pos- 
térieures, se recoquillent (pattes grillées) et ne peuvent plus 
remplir leurs fonctions. 

Lorsque le ver effectue une mué, les taches ne se retrou- 
vent pas immédiatement sur la riouvelle peau ; elles y ap- 
paraissent au bout de quelques jours , mais á d'autres 
places que celles oü il en qxistait dans Fáge précédent. Ces 
taches noires se retrouvent aussi á, l'intérieur du corps 
dans les tissus des organes. 

Les yers gravement atteints ne mangent presque plus, 
leurs mouvements sont faibles , ils demeurent souvent cou- 
chés sur le cóté ou sur le dos , et lorsqu'ils essayent de 
monter a la bruyére, leurs pattes qui ne fonctionnent plus 
et leur faiblesse genérale les rendent incapables d'acconiT 
plir le voyage : ils retombent sur la litiére et y périssent 
en répandant une odeur fortement ammoniacale. 

Le professeur Lebert rapporte dans son intérressante 
brochure que MM. Comalia et Bertschinger a Milán ont 
observé que les chenilles malades répandaient dans Pobscu- 
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rite une lumiére phosphorescente ; je n'ai pas pu constater 
ce phénoméne sur les chenilles malades que j'ai observées. 

Les fonctions digestives sont aussi fort altérées, les vers 
rendent avec dificulté les excréments mous verdátres, trés- 
souvent aussi grisátres ; cette couleur tient á ce qu'ils sont 
accompagnés d'uue émission anormale d'urine, qui elle 
méme renférme d'autres éléments que ceux de l'urine nór- 
male. Nous reviendrons sur ce fait important dans le cha- 
pitre suivant. 

Dans les deux derniers ages, et particuliérement au mo- 
ment de la montee, les vers meurént en grand nombre, se 
pourrissent en devenant plus ou moins noirátres avec quel- 
ques portions du corps jaunátres, livides. 

Les vers moins malades montent á la bruyére, essayent 
de filer un cocón dont ils ressortent souvent pour tomber 
sur les claies, d'autres meurent dans les cocons et s'y pour- 
rissent, bien rarement ils s'y desséchent. Ceux qui ne sont 
presque pas atteints filent un cocón assez bon , assez ré- 
sistant, mais la chrysalide qui y est renfermée présente des 
symptómes de maladie qúi se retrouvent aussi dans le pa- 
pillon. 

Les chrysalides sont souvent plus petites que d'ordinaire, 
leur couleur d'abord nórmale ne tarde pas á changer , les 
enveloppes des ailes et le thorax, au lieu d'étre d'un brun 
jaunátre trés-clair, deviennent plus foncées, brunátres ou 
méme noirátres, quelquefois tachées par places. 
f Beaucoup de ees cocons ne donnent pas leurs papillons : 
ceux-ci meurent dans la chrysalide , ou ne peuvent pas se 
dépouiller complétement. Les papillons assez vigoureux 
pour percer le cocón éprouvent les mémes dificultes que 
ceux qui sont atteints de jaunisse ; les deux états ont les plus 
grands rapports. L'abdomen du papillon est gorgé d'un 
sang jumenteux, plus ou moins opaque, qui distend les an- 
neaux; un liquide urineux brun foncé est rejeté en grande 
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abondance; le trou de sortie du papillon est taché par ce 
liquide. 

Enfin, aprés bien des efforts, le papillon finit par sortir, 
mais trés-souvent peu d'instants aprés il meurt comme as- 
phyxié sans que ses aües se soient enveloppées. Les moins 
malades se développent en partie, les ailes demeürent plus 
ou moins recoquillées. 

La couleur de ees papillons est plombée au lieu d'étre 
d'un blanc mat, quelquefois cette coloration envahit tout 
le corps et les ailes; le plus souvent c'est l'extrémité de 
l'abdomen qui est d'un gris foncé , les poils de l'extrémité 
abdominale ne sont pas développés ou sont salís et collés 
par une matiére terreuse , qui examinée au microscope se 
reconnaít facilement pour de Purine. Trés-souvent l'ab- 
domen , mais plus souvent encoré les ailes, sont (ja et 1&, 
dans le voisinage ou sur le trajet des nervures , tachées 
d'un liquide noir et pofeseux. 

Ces papillons se laissent souvent tomber et périssent 
sans s'accoupler ; les moins malades sont lents dans leurs 
mouvements, sans vivacité, et aprés quelques teutatives de 
rapprochement ils y renoncent. 

Lorsque les femelles ont l'abdomen sali par des matiéres 
urineuses, les males les plus vifs cherchent en vain á s'unir 
a elles, l'entrée des organes de copulation est altérée dans 
sa forme ou obstruée de telle sorte que la reunión ne peut 
avoir lieu. 

Les papillons, en petit nombre, qui s'accouplent, sé sé- 
parent trés-souvent, la femelle ou le mále rendent une nou- 
velle quantité de liquide urineux brun et aqueux, puis l'ac- 
couplement a de nouveau lieu. 

La ponte s'effectue trés-mal, plusieurs femelles ñe pon- 
dent pas du tout , d'autres livrent seulement quelques 
ceufs. Enfin le nombre des ceufs non fecondés est bien plus 
considerable que dans les papillons sains. On en voit un 



grand nombre quirestent rougeátres et finissent pai; se des- 
sécher pendant l'hiver. 

' Je n'ai jamáis observé cette troisiéme forme, maladie de 
la tache , pas plus que la jaunisse sur des chenilles sau- 
vages élevées en chambre. Trés-souvent cependant j'ai 
vu des taches noires sur la peau des chenilles du mylitta ou 
d'autres espéces. Mais ees vers n'étaient pas affectés 
d'une maladie genérale et les taches étaient le résultat des 
blessures faites par les crochets des pattes d'autres che- 
nilles qui avaient passé par-dessus le corps de leurs voisines 
pour gagner des branches. En s'accrochant fortement sur 
des chenilles qui avaient mué depuis peu de jours, les cro- 
chets aigus des pattes font des blessures , méme chez les 
vers á soie, par lesquelles il s'écoule un peu de sang, et la 
cicatrisation de la plaie laisse une petite tache noire trés- 
semblable a celle de la maladie de la tache. II en est de 
méme pour les chenilles sauvages piquees par des araigñées 
ou d'autres insectes. 

La synonymie de cette derniére maladie est fort longue. 
C'est pour l'Italie — segno ñero, atrofia-contagiosa ; necrose 
petecchia, atrofia polimorfa, pólidysoemia, idropisia della 
farfalle. — Les Franyais ont d'autres noms parmi lesquels 
les plus communs sont la gattine , la maladie des petits, 
maladie de la tache, les pattes grillées, les pattes noires, 
les vers poivrés, la pébrine, l'éthisie, la consomption, Dys- 
trophia myeaetica de Lebert. 

Tél est le tableau fidéle des trois principales maladies 
• actuelles des vers á soie. Dans telle outelle magnagnerie, 
l'une ou l'autre de ees formes predomine, mais il n'en est 
pas une oü l'on ne puisse les constater ensemble. 

II arrive souvent, au moins pour les passis ou arpians, 
qu'ils présentent quelques-uns des symptómes de la mala- 
die de la tache, des points noirs prés des pattes écailleuses, 
par exemple. D'autre part, au deuxiéme age les vers atteints 
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de la jaunisse et ceux qui ont la maladie de la tache se com- 
portent de la méme maniere ; au fait les deux maladies se 
confondent dans le debut, comme elles se confondent dans 
les papillons. Nous verrons dans le chapitre suivant que la 
nature fundaméntale des trois maladies est la méme ; des 
lors nous ne pouvons les regarder que comme des formes, 
ou si Fon veut, des varietés d'un seul et méme état maladif. 
Dans la premiére forme, celle des pasas, il existe une debi- 
lité genérale , un marasme , Passimilation parait surtout 
souffrir. Dans la jaunisse c'est particuliérement la peau et 
ses fonctions qui sont altérées, puisque les mués ne peuvent 
s'effectuer. La troisiéme forme est au fond trés-voisine de 
la seconde ; mais la peau, quoique profondément atteinte 
dans son tissu, ne Test que partiellement, et ses fonctions 
semblent s'exécuter en partie. Dans les trois formes il existe 
une altération profonde du sang. 



Examen du sang et de dlvers liquide» 
exerémentltlels dans les lepidópteros 
sauvages et dans les vers á solé ma- 
lades* 

Le simple titre de ce chapitre indique déjá au lecteur 
les études comparatives que j'ai faites pour m'éclairer sur 
l'état du vers á soie et sur ses maladies ; c'est qu'en effet 
une comparaison exacte entre des chenilles et des papillons 
sauvages et notre ver a soie modifié par la domesticité, peut 
singuliérement aider á, trouver en quoi conáistent les mala- 
dies de notre précieux insecte. Tout ce qui a rapport á des 
appareils et fonctions genérales, telles que la composition et 
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la circulation du sang, la sécrétion urinaire, etc.,*etc., ne peut 
varier dans les insectes d'un méme ordre que dans des 
limites fort étroites; des comparaisons bien sdivies peuvent 
done jeter un grand jour sur ees matiéres difficiles et jus- 
qu'ici fort obscures. 

Nous constaterons d'abord que toutes les chenilles sau- 
vages en bon état de santé ne rejettent point d'urine avant 
de commencer leur cocón, ou de se transformer en chrysa- 
lides pour celles qui ne font pas de cocous. Le liquide pres- 
que incolore, visqueux, albumineux, qu'ellesrendent en plus 
ou moins grande quantité avec le dernier excrément, pro- 
vient du canal intestinal, qui est ainsi nettoyé et purgé des 
derniéres particules de nourriture. Plusieurs chenilles, 
aprés avoir en partie filé leur cocón, émettent cependant de 
l'urine avant de le terminer; ce liquide terreux imbibe le co- 
cón et.s' infiltre dans les interstices des fils, oü on le re- 
trouve sous forme de poussiére de couleur différente sui- 
vant les espéces ; plusieurs saturnies ou vers á soie sau- 
vages sont dans ce cas. Le ver á, soie ordinaire ne 
mouille jamáis son cocón et ne doit rejeter, lorsqu'il est en 
complete santé, qu'un liquide clair albumineux et contenant 
á peine quelques cristaux d'oxalate de chaux. Ce liquide 
vient du canal intestinal. 

Ainsi done, lorsque le ver rejette, dans le cours de sa vie 
de chenille et méme au moment de faire son cocón, des ex- 
créments gris et terreux, cela indique un état maladif, c'est 
de l'urine excrétée avant le temps, puisque le papillón seul 
en rejette á l'état parfaitement sain. 

L'urine des bombyx, voisins du ver á, soie, est, comme 
chez ce dernier, un' liquide épais, terreux, d'un gris plus 
ou moins rosátre. 

Examiné au microscope, lorsque les papillons provenus 
d'une chenille en liberté ou sauvage sont complétement 
sains , ce liquide se compose de trés-petites molécules ar- 
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rondies, les unes entiérement opaques, les autres offrant un 
large bord opaque etun centre qui parait transparent 4 . 

Ces corpuscules sont doués d'un mouvement brownien 
qu'il est facile de constaten 

C'est un urate d'ammóniaque presque pur , tel qu'il est 
figuré dans les planches de Donné, et comme l'a indiqué de- 
puis longteraps Brugnatelli. Traite sous le microscope par 
l'acide acétique, cet urate d'ammóniaque se décompose et 
l'acide urique cristallise en quelques heures d'une maniere 
trés-nette en losanges plus ou moins gros, dont les an- 
gles obtus manquent quelquefois. Si Ton emploie l'acide 
hydrochlorique, on obtient des cristallisations opaques, gre- 
nues, en petites masses ovales á peu prés comme elles se 
trouvent dans la pl. I, fig. 2, empruntée á l'ouvrage de 
Neubauer. 

Si, au contraire, 1'urine provient d'un bombyx malade, 
comme ils le sont tous lorsqu'ils ont été en domesticité ou 
en boite pendant deux ou trois générations successives, 
d'un bombyx, par exemple , dont les ailes soient incom- 
plétement développées, alors cette uriñe présente bien en- 
coré quelques globules d'urate d'ammóniaque, mais elle est 
en bien plus grande partie composée de molécules plus 
grosses, ovales, ayant un bord opaque plus étroitet présen- 
tant du reste les mémes vibrations browniennes. 

Traitée par l'acide acétique, cette uriñe se décompose á, 
peine ; les plus petites molécules formées par de l'urate 
d'ammóniaque sont seules affectées , les autres résistent. 
Mais si l'on prfcnd l'acide hydrochlorique concentré et que 
l'on chauffe un peu le verre, les molécules sont dissoutes et 



1 Comparez, pour tout ce qui a trait aux cristallisations microscopiques, 
les planches des deux ouvrages suivants : 

Donné, Cours de microscopie. Paris, 1845; atlas. — Neubauer, Cari, 
Anleitung zur qualitativen Analyse des Harns. Wiesbaden, 1854; 138 pages 
et 3 planches. 



décomposées, et au bout de quelque temps il se forme trés- 
souvent des cristaux caractérisés d' acide hippurique ; Neu- 
bauer, pl. I, fig. 1. Done ees molécules d'urine des papil- 
lons malades sont formées en partie d'hippurate d'ammo- 
niaque. 

L'urine des papillons de ver á soie est presque toujours 
composée de molécules d'urate et d'hippurate d'ammoniaque, 
comme l'indiquent les cristallisations qu'on en obtient par 
les acides acétiques et chlorhydriques. Les papillons ma- 
lades rendent d'ailleurs beaucoup plus d'urine que ceux qui 
sont sains; au lieu d'étre d'un rose jaunátre, elle est alors 
brane, plus ou moins foncée, souvent elle est expulsée dans 
les efforts que fait le papillon malade pour sortir de son co- 
cón ; elle tache le trou de sortie et remplit le coecum (vé- 
sicule noire de M. Meynard). Si Ton prend une petite 
quantité de molécules d'hippurate, et qu'on les mélange 
dans une gouttelette du sang d'un ver á soie sain, on obtient 
exactement le sang d'aspect jumenteux des vers malades, et 
il devient impossible de distinguer sous le microscope le 
sang réel de celui únú fabriqué. Nous ne tiroqs pour le mo- 
ment aucune conclusión de ce fait. 

L'urine terreuse qui accompagne les excréments des che- 
nilles malades et celle que les mémes vers répandent en 
petite quantité au moment de commencer leurs cocons, pré- 
sentent la méme composition: c'est un mélange d'urate et 
d'hippurate d'ammoniaque. 

Lebert y a de plus constaté quelquefois des cristaux 
ressemblant tout á fait á, ceux du phosphate ammoniaco- 
magnésien. Ce sont des cristaux d'acide hippurique comme 
* ceux figures dans le bel ouvrage du D r Comalia, pl. XV, 
fig. 263. On peut consulter sur ce point Neubauer, pl. I, 
fig. 1.- 
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¿Examen du sang des papillons sauvages. 

Ge sang est transparent, visqueux, plus ou moins jaime; 
ü contient (surtout dans la chenille, moins dans la chrysa- 
lide et le papillon) des globules nombreux, les uns plus pe- 
tits, les autres plus grands; leur noyau renferme jusqu'á 
six ou sept nucléoles. Ces globules sont arrondis ou légé- 
rement ovales. Ce sang est alcalin, comme l'a constaté 
Lehmann, il laisse dégager au bout de peu de temps de 
Fammoniaque. Une simple goutte mise sur le porte-objet 
s'y desséche sans noircir, surtout lorsqu'il s' agit.de sang 
de chrysalide ou de celui du papillon. On n'y observe point 
les corpuscules ovales et vibrants qu'on trouve dans le sang 
des vers á soie malades. Sous ce rapport j'ai surtout exa- 
miné le sang des papillons qui passent l'hiver : Col. Rhamni, 
Van. Polychloros, Urticae, Morio, etc., quoique ces papil- 
lons soient les plus ágés que Ton puisse trouver dans la 
nature, je n'ai jamáis observé chez eux les corpuscules si 
abondants dans le sang du ver á soie, etparticuliérement de 
son papillon maíade. Enfín le sang des papillons sauvages, 
en se desséchant sur le verre, et aprés vingt-quatre heu- 
res, ne laisse aperceVoir sous le microscope aucune cristalli- 
sation. Ce dernier fait est de la plus haute importance. 

Le sang des vers á soie qui ne présentent aucun synip- 
tóme de maladie, qui, par conséquent, sont reputes sains, 
différe deja de celui des bombyx sauvages, et les différen- 
ces sont pour moi une preuve que les vers á soie que nous 
croyons dans un parfait état de santé sont cependant déjá 
alteres. Le sang de ces vers á soie, celui des chrysalides, 
et surtout celui des papillons, est á la vérité transparent, 
visqueux, on n'y voit point ou presque point de corpuscules 
vibrants á cóté des globules. 
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Cependant beaucoup des globules les plus volumineux 
n'ont plus des contours arrondis ou ovales, ils sont deve- 
nus étoilés, stelliformes, tels que nous les trouvons figures 
dans l'ouvrage du docteur Comalia et de Lebert. Je re- 
garde ees globules stelliformes comme anormaux, et non 
point du tout comme des globules arrivés á leur état de 
perfection et qui seraient préts á en former d'autres par le 
détachement de leurs pointes, comme le croit Vittadini. 

Kolliker a fait connaitre que les globules du sang de gre- 
nouilles places dans une solution d'urée á divers de- 
grés de concentration, changeaient de formes et devenaient 
étoilés, stelliformes. En rapprochant l'observation du profes- 
seur Kolliker de ce que nous trouvons chez le ver á soie, 
je suis fondé á croire que les globules stelliformes du sang 
des vers á soie ont pris cette forme sous Finfluence des 
éléments urineux qui se trouvent dans le sang des vers des 
qu'ils sont malades. Ces éléments, acide urique et hippu- 
rique, sont trés-faciles á constater, comme nous le dirons 
plus tard. 

Comalia, Lebert et d'autres auteurs indiquent le sang 
des vers á soies reputes sains comme acide ; cette acidité 
est due á. la présence de l'acide urique. C'est déjá un état 
maladif, car le sang des bombyx sauvages est légérement 
alcalin. Cet acide existe-t-il dans le sang des vers á l'état 
d' acide libre, ou bien á l'état d'urate acide, dissous dans lá 
masse du sang? C'est aux chimistes á nous le diré; je suis 
porté a croire qu'il existe h l'état d'acide libre. 

Lorsqu'on prend une goutte de sang d'un ver á soie re- 
puté sain, particuliérement de celui du papillon, qu'on laisse 
cette goutte se dessécher pendant vingt-quatre heures, on 
y trouve presque toujours, c'est-a-dire quatre-vingt-dix- 
neuf fois sur cent, des cristaux nombreux, d'aáde urique en 
gerbes, tels que nous les figurons, fig. 3 et 4. 
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II en est de méme lorsque le papillon choisi est légére- 
ment atteint d'une des trois maladies. 

Dans ce sang on observe aussi, mais en trés-petite quan- 
tité il est vrai, des corpuscules oscillants, ovales, et de trés- 
petite dimensión. 

Si maintenant nous arrivons á considérer le sang des 
papillons trés-malades, nous le trouvons plus ou moins opa- 
que, jumenteux, contenant, outre de rares globules stelli- 
formes et des globules graisseux peu nombreux, une masse 
plus ou moins grande, souvent enorme, de corpuscules os- 
cillants, ovales qui ont été souvent décrits et figures par 
Guérin de Menneville, Conjalia, de Fillipi, Lebert et d'au- 
tres auteurs. 

Si nous laissons sur le verre une goutte de ce sang se 
dessécher pendant vingt-quatre heures, nous y verrons 
constamment se former des cristaux caractéristiques d'a- 
cide hippurique, sous forme d'aiguilles oude bátonnets plus ou 
moins longs et presque toujours entre-croisés, tels que nous 
les figurons, fig. 5 et"6 (comparez la figure 1 de Neubauer). 

Je crois étre le premier á indiquer la véritable nature de 
ees cristaux qui ont déjá été apergus par d'autres. 

En effet, Comalia, en parlant du sang des vers á soie 
disposés á prendre la muscardine, dit page 296: « Une 
goutte de ce sang placee sur le porte-objet, s'évapore et se 
crevasse de la périphérie au centre, en simulant sous le 
microscope la présence des cristaux qui n'existent pas dans 
le sang des animaux sains.» Et Guérin de Menneville, en'di- 
sant á propos des soi-disant hoematozoldes « il semble que ce 
sang se couvre de petiís brins de paule entre-croisés, » n'a-t-il 
pas vu les cristaux d'acide hippurique ? 

Résumant et précisant nos observations, nous disons : 

Que le sang desséché des lépidoptéres ou papillons sauva- 
ges ne contient jamáis de cristallisations. 
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Qué, par conséquent, celui des papillons du ver á soie 
parfaitement sains ne doit point en contenir non plus. 

Que, cependant, celui de nos papillons de ver á soie re- 
putes sains, contient presque toujours quelques cristallisa- 
tions d'acide urique sous forme de gerbes. 

Que celui des papillons légérement atteints laisse voir 
des gerbes plus nombreuses du méme acide et quelques cor- 
puscules vibrants. 

Que celui des papillons forteraent atteints contient de 
nombreux cristaux d'acide hippurique et souvent une masse 
enorme de corpuscules vibrants 1 . 

Ainsi done, pour nous, la plupart des vers á soie reputes 
sains sont deja dans un état maladif ; ils sont atteints á'urce- 
mié, c'est á-dire que leur sang contient des éléments urineux, 
entre autres de l'acide urique, qui ne devrait pas s'y trouver. 
Les vers á soie malades sont affectés d'hippursemie, c'est-á- 
dire que leur sang contient de l'acide hippurique. Pour nous, 
la présence de ees acides dans le sang constitue l'essence des 
trois principales maladies des vers a soie. Ces maladies dif- 
férent entre elles par la forme, et doivent étre nommées 2 : 

I o Urcemie ou hippurcemie phthisique, pour désigner la 
forme des passis dans laquelle la nutrition parait étre af- 
fectée plus particuliérement. 

2 o Urcemie ou hippurcemie hydropique, pour désigner la 
jaunisse dans laquelle la quantité du sang de mauvaise na- 
ture est considérablement augmentée, les changements de 
peáu ne peuvent plus s'effectuer. 

3 o Urcemie ou hippurcemie tachetée, pour désigner la forme 
dans laquelle la peau se couvre de taches dont nous cher- 
cherons a expliquer la formation dans le chapitre suivant 3 . 

4 Pour obtenir le sang d'un papiüon, il suffit de faire avec une lancette 
une trés-légére piqúre entre deux anneaux sur le dos ou sous le ventre. Une 
gouttelette de sang de la grosseur d'une tete d'épingle est suffisante. 

a Voir la note 2 á la fin du mémoíre. 

5 Voir la note 3 á la fin du mémoire. 
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Dans la muscardine, nous trouvons le méme point de dé- 
part : un état hippursemique ; dans le sang acide viennent se 
développer les germes répandus partout du Botrytis bas- 
siana. On sait en effet que les inucédinées se développent 
avec la plus grande rapidité dans les liquides organiques 
acides, entre autres dans l'urine acide. Lorsque les parties 
liquides du sang sont absorbées par la végétation des bo- 
trytes, l'acide hippurique n'étant plus tenu en dissolution 
par le liquide devenu insuffisant, cristallise de tous cotes, 
et le corps du ver á soie est, pour ainsi diré, rempli de ees 
cristaux. 

Quandon réunit des corpuscules vibrants, onpeut les dis- 
soudre par l'acide chlorhydrique suffisamment concentré- 
Je n'aipu, dans cette derniére saison, obtenir par cette ré- 
action des cristallisations bien reconnaissables; il faudrait 
cependant, par des réactions chimiques, arriver a une cer- 
titude complete sur la nature de ees corpuscules. En atten- 
dant cette preuve chimique, les rapprochements suivants 
pourraient jeter quelque jour sur cette question. Les cor- 
puscules vibrants présentent sous le microscope le méme as- 
pect et les mémes vibrations que les molécules d'hippurate 
d'ammoniaque des uriñes; d'autre part, ees derniéres, mé- 
langées au sang sain, simulent á s'y méprendre le sang ma- 
lade. Enfin, le sang malade, en se desséchant, laisse cris- 
talliser les acides urique et hippurique. Ne devons-nous pas 
conclure de tout cela que les corpuscules vibrants sont des 
urates et hippurates d'ammoniaque nageant dans le sang * ? 

Les opinions les plus diverses ont été émises sur la na- 
ture de ees corpuscules. 

Parmi ceux qui les ont pris pour des animaux se trouvent 
Leidig, qui les appelle pseudonavicules ; Guérin-Menneville, 
qui a le mérite d'en avoir parlé le premier en France, y voit 
des espéces d'infusoires qu'il nomme hcmatozmdes ; il admet 

4 Voir la note 4 á la fin du mémoirc. 
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une sorte de transformation organique des divers éléments 
du sang et de ees hcematozoides, qui arrivent, 'en se désa- 
nimalisant, á l'état de botrytís. Cette opinión la été réfutée 
par Vittadini, qui a reconnu que les conidium du botrytis 
qui se trouvent dans le sang propagent la maladie et s'al- 
longent petit a petit ; c'est ce qui a probablement donné lieu 
á la théorie de M. Guérin. Quant aux corpuscules eux- 
mémes, loin de se modifier, ils montrent une stabilité re- 
marquable : on les retrouve toujours les mémes, au milieu 
de la décomposition des vers péris ; on peut, aprés un mois, 
en enlevant le dessus du thorax d'un papillon malade et 
desséché, et en y grattant les partícules musculaires, les 
retrouver intaets. 

D'autres auteurs, Osimo en Italie, Frey et Lebert á 
Zurich, les ont rangés parmi les végétaux parasites. Le- 
bert a baptisé ees corpuscules du nom de Panhistophyton 
walum. 

La faison principale de l'opinion du docteúr Lebert dé- 
coule de ce qu'il a vu plusieurs fois des corpuscules comme 
accouplées figurant une sorte de propagation par división. 
Mais ees cas, assez rares, de l'aveu méme de M. Lebert, et 
tels qu'ils sont figures dans son ouvrage, ressemblent bien 
plus a des cristaux conjugues qu'á une división s'opérant 
dans des végétaux. 

Le docteur Comalia n'a jamáis vu cette división, et je 
n'ai pas été plus heureux que lui. L'auteur lui-mérae parait 
quelque peu ébranlé dans son opinión, parce qu'il n'a pas 
obtenu la coloration en bleu que Ton voit se produire lors- 
qu'on traite des matiéres vegetales contenant de la fécule 
par la teinture de l'iode. Mais ce qui milite surtout contre 
la nature végétale de ees corpuscules, c'est leur stabilité ; 
ils résistent á, la putréfaction, á la sécheresse prolongée, á 
l'action de divers acides et álcalis, sans étre le moins du 
monde alteres dans leurs formes, malgré leur extreme pe- 
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titesse; ce serait 1&, il faut l'avouer, de singuliers champi- 
gnons. 

Une troisiéme maniere de voir est celle de la Commis- 
sion de l'Institut imperial de Milán, du docteur Comalia, 
du professeur de Philippi et d'autres, qui regardent les 
corpuscules comme de simples éléments régressifs, prove- 
nant, par métamorphose retrograde, fie la décrépitude des 
sucs organiques, et, par conséquent, existant toujours lorsque 
le papillon s'approche de sa fin. 

Mais s'il en était ainsi, ees corpuscules devraient se re- 
trouver dans tous les lépidoptéres sauvages ayant vécu long- 
temps, et cependant on ne les y retrouve pas. Puis, comme 
le dit Lebert, ees corpuscules appartiendraient alors aux 
corps gras ou albuminoídes; les réactions chimiques prouvent 
clairement qu'ils n'appartiennent pas a cette catégorie de 
corps. 

Enfin, comment ees corpuscules, s'ils étaient réellement 
de nature organique, résisteraient-ils á la décomposition 
du cadavre et á une sécheresse prolongée sans étre alteres 
dans leurs formes. Si cependant les partisans de cette opi- 
nión entendaient par éléments régressifs, non point de sim- 
ples cellules détachées, en quelque sorte, des tissus, mais 
des composés azotes de véritables éléments urineux dont 
les vaisseaux de Malpighi doivent débarrasser le sang, alors 
je serais parfaitement d'accord avec eux. Le passage sui- 
vant, traduit du docteur Comalia, page 139, me ferait 
croire qu'il est de cet avis. 

« Lorsque nous parlerons du papillon, nous verrons que 
« les lobes du tissu adipeux, les tissus de plusieurs vis- 
«iCéres, les muscles, 1'intestin gréle et surtout la vésicule 
« ccecale sont remplis de ees corpuscules. Le liquide brun 
« que le papillon rejette á plusieurs reprises par Panus est 
« en parüe formé d'une matiére pesante, terreuse, entiére- 
« ment composée de ees corpuscules oscillants. » 

3 
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La derniére opinión que nous ayons á examiner est celle 
du docteur Ciccone, qüi envisage ees corpuscules comme 
étant tout simplement un des élétaents organiques, une par- 
tíe constituante du sang des vers k soie. On les retrouve aussi 
bien dans l'état de santé du ver que dans son état patho- 
logique. La multiplicatíon de ees corpuscules dans le sang 
est un phénoméne cqpimun á toutes les maladies, mais elle 
n'est caractéristique d'aucune. 

S'il en est ainsi, nous demañderons au docteur Ciccone 
comment il se fait que ees soi-disant éléments organiques ne 
se trouvent que dans le sang du ver á soie, jamáis chez les 
chenilles et papillons sauvages. Le sang, cet élément gene- 
ral, ne peut pas étre constitué différemment dans des es- 
péces voisines, cela serait contraire aux lois physiologiques. 
Si le docteur Ciccone a trouvé des corpuscules oscillant as- 
sez généralement pour étre conduit á les regarder comme 
un des éléments du sang normal, cela prouve uniquement 
que méme les vers a soie reputes sains sont déjá malades ; 
quant á moi, je regarde comme malade tout ver á soie dont 
le sang difiere de celui des chenilles sauvages. Par exemple, 
tout ver á soie dont les globules sanguins sont stelliformes, 
dont le sang est acide, et laisse apercevoir aprés son dessé- 
chement des gerbes d' acide urique. 

Une fois la nature des trois principales maladies établie 
et reconnue, comme une urcemie ou hippurcemie, il ne peut 
plus étre question de maladie contagíense ou d'épidémie se 
répandant de proche en proche, d'un pays dans un autre. 
Et si nous voulions chercher dans le systéme nosologique 
quelque maladie qui se rapproche de celles des vers á soie, 
nous arriverions directement á la goutte. 

Oui, nos vers á soie sont goutteux, et ils transmettent 
cette disposition á leurs descendants, comme le goutteux 
humain la donne á son fils et h son petit-fíls. 
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Explleatldn physlologlque de l'état une* 
■ñique et hippuraemlque des vers k 
soie. 

Rappelons d'abord quelques données physiologiques qui 
nous permettront de mieux saisir l'enchainement des phé- 
noménes et l'origine des états maladifs qui nous occupent 

En premier lieu, souvenons-nous bien qu'il serait üapos- 
sible d' ele ver en grande masse et comme nous le faisons 
pour le verá soie, troisgénérations succéssives de n'importe 
quelle espéce de bombyx sauvage que ce soit. — Tous 
périraient des la troisiéme génération. Tous les entornólo- 
gistes qui ont elevé beaucoup de chenilles des l'oeuf con- 
naissent ees dificultes ; ce qui se passe dans l'élevage des 
vers á soie dits sawages, confirme lavérité de notre asser- 
tion: si Ton veut élever ees vers en domesticité, au lieu de 
les élever sur l'arbre méme , ils dépérissent des la seconde 
ou troisiéme génération, et meurent presque tous avec des 
symp tomes analogues á ceux des vers passis , ou arpians. 
C'est done uniquement la longue domesticité du ver & soie 
qui rend son éducation industrielle possible, et le moindre 
ensemble de circonstances défavorables le precipite bien 
vite de cet état de santé apparente , oü il ne se maintient 
qu'á grand'peine, dans un état maladif oü il ne tarde pas á 
succomber. 

Un des phénoménes les plus curieux de la vie des vers 
á soie, c'est certainement la prodigieuse rapidité de l'assi- 
milation. 

Un enfant nouveau-né qui croitrait dans les mémes pro- 
portions que le ver á soie atteindrait en trente-cinq jours le 
poids enorme de 35,000 kilogr. Or, il est clair qu'un travail 
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aussi puissant ne saurait exister dans l'organisme sans que 
les fonctions qui sont en relation avec la nutrition ne pré- 
sentent aussi une grande activité. Les fonctions respira- 
toires, chargées en partie de maintenir le sang dans Fétat 
normal, doivent étre puissantes, et c'est en effet ce qui a lieu : 
l'air penetre directemeut par les trachées toutes les parties 
du corps, et la consommation de l'oxygéne est proportion- 
nellement aussi forte chez le ver que chez le chien ou la 
poule. 

Remarquons en passant que la respiration des animaux 
á sang froid est grandement influencée par le degré de 
température du railieu qui les entoure. Edwards a reconnu 
que, dans des circonstances égales du reste, un poisson vit 
plus de 12 heures dans un volurae d'eau dont l'air ne se 
renouvelle pas lorsque cette eau est á o , tandis qu'il n'y vit 
qu'une heure et demie lorsque la température de ce méme 
volume d'eau est portee a 20°. 

Mais le sang n'a pas seulement besoin d'échanger l'acide 
carbonique qu'il contient contre de l'oxygéne, il faut encoré 
qu'il se débarrasse des éléments azotes qui, uses dans l'acti- 
vité organique , reviennent continuellement dans le sang et 
altérent sa composition des qu'ils s'y accumulent au delá 
d'une certaine mesure. Dans les animaux supérieurs aux 
insectes, ees fonctions d'élimination s'effectuent essentielle- 
ment par la sécrétion continué des uriñes et par la peau ; 
les poumons ne contribuent á cette élimination que bien 
faiblement. On saitpourtantque les vaciles, par exemple, éli- 
minent un peu d'hippurated'ammoniaque par la respiration. 
Chez le ver & soie ees fonctions éliminatoires s'effectuent 
en grande partie par l'exhalation cutanée; á l'état normal 
les voies urinaires ne rejettent rien au dehors avant l'éclo- 
sion du papillon. Il s'accumule á la vérité, petit ápetit, de 
l'urine dans les vaisseaux de Malpighi : trés-peu dans les 
premiers ages du ver, beaucoup plus vers la fin de son 
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existence comme chenille. Des que l'enveloppe cornee qu'il 
revét comme chrysalide commence á se former , sa peau, 
totalementmodifiée, n'exhale presque plus ríen, tandis que 
les organes urinaíres la remplacent dans ees importantes 
fonctions. L'exhalation cutanée atteint son maximuip peu 
aprés la grande fréze dans les derniers jours de la vie du 
ver. A ce moment, les vers á soie provenant d'une once de 
graíne exhalent en six ou sept jours plus de 100 livres de 
matiéres liquides ou gazeuses (Dándolo), et sauf la petite 
quantité de liquide rejeté par l'anus, toutle reste s'exhale 
par la peau. Tout éducateur a remarqué combien l'air des 
magnaneries devient alors humide. Edwards a montré que 
chez les animaux á sang froid l'exhalation estréduite á son 
mínimum , presqu'a zéro , dans un air saturé d'humidité ; 
dans un air sec elle est cinq á dix fois plus forte que dans 
un air humide. L'influence de la chaleur est trés-faible re- 
lativement á celle de la sécheresse de l'air, puisqu'une cha- 
leur portee de á 20° double simplement l'exhalation. 
Aprés le degré de sécheresse c'est le mouvement de l'air 
qui agit le plus sur l'exhalation: elle est quatre fois plus 
forte dans un air agité et communiquant librement avec 
l'atmosphére, que dans un air calme et confiné. 

Rappelons aussi qu'il doit exister une corrélation intime 
entre les fonctions respiratoires trachéennes et cutannées 
d'une part et les organes urinaíres d'autre part. Nous sa- 
vons assez que cette corrélation existe chez les animaux 
supérieurs ; le moindre trouble dans la respiration , la 
moindre suspensión dans les fonctions de la peau , vient se 
répercuter sur les organes urinaires, qui sécrétent d'autant 
plus abondamment les éléments urineux ; ce que prouvent 
les abondants dépóts qui se forment alors, dans l'urine. 

Tout cela posé , voyons ce qui se passe dans nos magna- 
neries : nous y entassons les vers de telle fa$on que le vo- 
lume d'air dévolu á chacun d'eux est généralement tout á 
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fait insuffisant ; puis nous les chauífons, et tandis que nous 
fitimulons par cette haute tenjpérature leur appétit au plus 
Ijaut degré, nous pla^ons les fonctions de la respiration et 
de l'exhalation, dont 1'activité devrait s'élever á proportion 
de celle qui est imprimée aux fonctions digestives , dans 
des conditions deplorables. Au lieu d'activer le courant 
d'air si nécessaire á l'exhalation, d'autant plus que nous 
chauffons davantage, nous fermons les magnaneries pour y 
maintenir la chaleur. Des lors l'air plus ou moins confiné se 
vicie rapidement, les analyses de M. Dumas en font foi, 
l'exhalation dans cet air presque sans mouvement devient 
d'autant plus insuffisante que l'appétit est plus vif. Le 
manque d'harmonie entre les fonctions ne tarde pas á s'é- 
tablir. La peau nepouvant suffire, ses fonctions se repor- 
tent sur les organes urinaires; mais ceux-cine sont pas ap- 
tes a fonctionner suffisamment dans les preraiers ages du 
ver, ils essayent cependant de délivrer la masse dusang des 
éléments azotes , urineux, qui s'y accumulent ; de la leur 
plus grand développement mentionné par la Commission de 
Turin; de la les excréments grisátres, chargés de matiéres 
urineuses. Ces efforts sont inútiles, une oxygénation insuffi- 
sante ne transforme plus l'acide urique en urée. Les pro- 
portions d' acide urique augmentent dans le sang oú il ren- 
contre des atomes d'ammoniaque avec lesquels il se com- 
bine pour former des corpuscutes d'urate qui, peu solubles, 
nagent dans le sang. Un état plus grave développe d'une 
maniere analogue l'acide hippurique et des hippurates d'am- 
moniaque 1 . Pendant ce temps, les.vaisseaux de Malpighi 
travaillent toujours á en débarrasser le sang , voilá pour- 
quoi. Lebert et tous les observateurs retrouvent toujours 
les corpuscules vibrants dans les vaisseaux urinaires. Ces 
cristaux ovoides, nageant dans le sang, sont entrainés 

4 Voir la note 4 a la fin du mémoire. 
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dans les maules des tissus; ils s'arrétent surtout dans 
les partíes les plus declives, vers les pattes, ou s'ac- 
cumulent dans les interstices du corps graisseux ; ils rem- 
plissent la cavité de la petite corne , et les maules ova- 
laires qui existent en grand nombre, comme nous l'a 
appris le D r Comalia, dans la couche supérieure du 
derme. L'accumulation de ees corpuscules, devenus de 
véritables corps étrangers, empéche la nutrition de la peau 
et des tissus quand ils sont en masse serrée ; les organes, 
la peau surtout, subissent alors une sorte de gangréne, ils 
deviennent noirs. En effet, on retrouve toujours des corpus- 
cules dans le voisinage des taches. Lorsque l'éperon de la 
chenille est noir, il en est toujours rempli. Quelquefois ü 
se fait un suintement du sang á travers une plaie trés-petite 
et la tache noire, qui n'est alors qu'une exudation du sang, 
peut s'enlever en laissant un petit point noir sur la peau 
ridée. On le voit, les dépóts d'éléments urineux ont une 
grande analogie avec les tophi qui setrouvent souvent chez 
les goutteüx. 

Lorsque arrivent les changements de peau, l'exhalation est 
génée par la nouvelle peau qui se forme sous l'ancienne, 
les vers meurent en plus grande proportion. A la fin du 
dernier age , oú cette exhalation devrait atteindre son má- 
ximum et oü se forme aussi l'enveloppe de lachrysalide, la 
maladie empire en peu de temps et les vers meurent par 
milliers. Aprés la formation des cocons, la mortalité diminue 
beaucoup, parce que les fonctions de la peau se ralentissent 
considerablemente elles sont des lors dévolues aux vais- 
seaux de Malphighi, qui se chargent de plus en plus d' uriñe ; 
souvent méme le papillon, a peine formé sous l'enveloppe 
qui constitue la chrysalide, rejette une portion d'urine qui 
séjourne dans les derniers anneaux de la chrysalide , em- 
péche le développement normal des poils sur ees derniers 
anneaux et leur donne cette couleur plombée que Fon re- 
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marque sur les papillons trés-malades. Les papillons pro- 
venant des éducations faites dans des conditions que nous 
venons de décrire, sortent avec peine de leurs cocons, ren- 
dant une grande quantité d' uriñe bruñe ; ils peuvent á peine 
s'accoupler, parce que leurs organes sont obstrués par des 
matiéres urineuses. Les oeufs pondus en petite quantité ne 
sont en partie pas fécondés, ceux qui le sont se trouvent 
héréditairement vicies. 

La plupart des taches noires sur les ailes des papillons se 
forment par des extrayasations du sang. Au moment du dé- 
veloppement des ailes le sang circule activement dans Tes- 
pace libre quise trouve entre la nervureet la trachée quila 
parcourt. Lorsque les corpuscules oscillants sont en grand 
nombre, ils obstruentpartiellement cette voie de circulation, 
le» sang rencontrant des obstacles s'extravase et s'épanche 
entre les deux membranes qui constituent 1'aile ; il forme 
des boursouflures qui sont remplies d'un sang qui ne tarde 
pas á noircir. Quelquefois méme il y a rupture des tissus 
de Faile et le sang suinte á l'extérieur. 



Debuts, marche et fin naturelle de la 
dégénéreseenee de» vera. 

L'état actuel de dégénéreseenee des vers á soie n'est point 
un fait nouveau. L'histoire de la sériciculture nous montre, 
dans les siécles passés, plusieurs efises tout á fait analo- 
gues s'étendant méme á plusieurs pays. 

Ainsi Boissier de Sauvages rapporte dans ses ouvrages 
que vers 1690 une dégénéreseenee de la race des vers á 
soie s'étendit sur les contrées séricicoles de la France. Aprés 
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plusieurs années de mauvaises récoltes, on désespérait de 
pouvoir trouver un remede aux maladies. On arrachait 
méme partout les múriers comme des arbres inútiles. 

L'intendant du Languedoc fut obligé de s'opposer á cette 
destruction ; il défendit sous les peines les plus sévéres Par- 
rachement des múriers. II fit venir de nouvelles graines de 
Fétranger et Ton éprouva quelque amendement aux mala- 
dies dont on se plaignait. 

Environ un siécle plus tard, en 1760, il y eut une nou- 
velle crise ; on en trouve les preuves dans divers ouvrages, 
entre autres dans un petit manuel (l'art de multiplier la soie, 
Aix 1760) oü il est dit: « Nous ne savons que trop qu'une 
« once de leur graine, qui donnait autrefois communément 
« 80 livres de cocons , en produit á peine aujourd'hui 40. 
« Cette diminution extraordinaire prouve évidemment que le 
. « défaut de réussite des vers á soie vient principalement 
« de la mauvaise qualité de la graine qui n'éclót pas toute 
« et quine produit que des chenillesfaibles et languissantes, 
« dont le plus grand nombre périt peu á peu avant de nous 
« faire son présent. » 

Cette crise paraít méme s'étre étendue en Italie jusqu'en 
1786 ou 1787. Ottolini Girol se plaint dans ses lettres de 
la ráreté des cocons, occasionnée par le dépérissement des 
vers et les maladies de la quatriéme mué. 

L'époque de dégénére^pence actuelle arrive de nouveau 
aprés un siécle. Ici nous devons mentionner des faits qui, 
á nos yeux, ont eu une grande influence sur son apparition. 
Des 1837 k 1850, la Société séricicole a imprimé en France 
une grande impulsión á la sériciculture ; dans ses annales 
se trouvent les travaux les plus importants , les préceptes 
les plus précieux pour les éducations industrielles. On y 
recommande surtout une chaleur continué de 20° et une 
aération convenable. 

Qu'est-il resulté de cette impulsión et de ees préceptes. 
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Partout on a cherché á augmenter les produits, on a en- 
tassé davantage les vers, on a chauffé davantage aussi, 
sans augmenter proportionnellement l'aération. Les consé- 
quences fácheuses de cette hygiéne , bonne pour les édu- 
cations industrielles, deplorable au point de vue des repro- 
ducteurs, n'ont pasatarde á se faire sentir : k Vaucluse en 
1846, dans l'Hérault en 1847, oü M. Nourrigal signale 
les petits, la méme année M. Guérin indique déjá la maladie 
de la tache a S te -Tulle. Dans les années suivantes, le dépé- 
rissement est general , et la France demande des graines 
á l'Espagne d'abord, puis á PItalie. 

Ces graines réussissent fort bien lapremiere année; mais 
bientót l'Espagne, l'Italie, excitées par les avantages d'une 
exportation de graine, dont la valeur atteignait dix á quinze 
millions, ont augmenté, si ce n' est leurs éducations , du 
moins la fabrication de la graine , á laquelle on a apporté 
beaucoup moins de soins. A leur tour, l'Espagne et l'Italie 
ont vules vers dégénérer rapidement. En 1857, le dépé- 
rissement était general en Lombardie , comme dans le Pié- 
mont. Aujourd'hui on a fait á grand frais venir de la 
graine de Turquie, du Caucase, de la Perse et de la Chine, 
et ces graines sont loin de donner toutes de bons vers sains, 
puisqu'on constate dans ces provenances étrangéres pres- 
qu'un nombre égal d'échecs et de réussites. 

Cependant, dans les pays quijont le plus á souffrir, on 
trouve encoré §á et la, méme avec de la graine indigéne, 
des réussites completes. Trés-souvent aussi, dans le méme 
local, avec la méme feuille, une graine ne produit rien, 
tandis que l'autre, provenant d'une autre source, donne 
les plus beaux resultáis. Cette observation, souvent répé- 
tée, refute d'un seul coup et l'idée de contagión et l'idée 
de quelque maladie du múrier, maladie qui n'a d'ailleurs ja- 
máis été constatée comme genérale , ni par le microscope, 
ni par Panalyse chimique. C'est ordinairement dans les 
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montagnes que les vers se conservent sans dégéuérer. C'est 
qué la ils se trouvent tout naturellement dans les meil- 
leures conditions : la chaleur atmosphérique est moins 
grande, l'air est plus sec et surtout plus constamment en 
mouvement ; ees conditions favorables á la respiration et k 
Pexhalation maintiennent les vers en santé. 

H en est de méme pour les fameux vers de Sommieres, 
dans le Gard. La, en 1855 , la petite filie d'un chauffeur 
de machine á vapeur apporte á son pére 40 vers á soie, 
celui-ci les eleve dans le local oü se trouve la chaudiére et 
oñ existe une chaleur de 20° Réaumur, mais aussi un cou- 
rant d'air continu , une ventilation constante et énergique. 
Les vers non-seulement ont réussi , mais fournissent des 
lors une graine qui a une immense réputation. Elle la con- 
servera aussi longtemps que le chauffeur, Rúas, n'entassera 
pas trop ses vers et que la ventilation toute spéciale á, ce 
local sera maintenue " . 

II y a d'ailleurs, suivant-nóus , une fin toute naturelle 
au dépérissement qui éprouve si cruellement divers pays. 
Les éducateurs se décourageront, on élévera beaucoup 
moins de vers dans le méme local. Bien des personnes ne 
feront plus que des éducations de curiosité, elles chauflferont 
beaucoup moins ees vers peu nombreux, ils n'en vaudraient 
pas la peine, et c'est la précisément ce qui, aprés quelques 
années, raménera les vers et la graine qu'ils fourniront á 
un état de santé meilleur. 

Puis l'industrie reprendra son essor jusqu'á ce qu'il sur- 
vienne une nouvelle époque de dégénérescence. Voilá ce 
qu'on peut prévoir. 

Croiserons-nous les bras pour attendre ce résultat, n'y 
a-t-il done aucun remede? Oui, il en existe, non pas pour 
guérir les vers déjá malades qui doivent étre jetes au fu- 

4 Voir la note 5 u la fin du mémoire. 
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mier, mais pour régénérer les races dans tous les pays, á 
peu de frais et de fagon á donner á la sériciculture une 
certitude de réussite que jusqu'ici elle n'a pas eue. C'est ce 
que nous exposérons dans le chapitre suivant. 



líes moyens de régénérer les vers et de 
falre disparatare les maladles» 

On a vu que, d'aprés le résultat de mes expériences, les 
trois principales maladies ne sont par leur nature nulle- 
ment contagieuses, pas méme épidémiques, mais que l'héré- 
dité transmet une prédisposition souvent des plus fortes á 
contracter la maladie. II suffit alors de quelques circon- 
stances hygiéniques peu favorables pour voir se développer 
le mal, tandis que les vers provenant de parents sains sup- 
porteront ees mémes circonstances sans trop souffrir et 
arriveront a faire de bons cocons. Le point capital est done 
d'avoir de la bonne graine, et certes tous les achats faits 
dans ees derniers temps, les éducations hátives de M. Mé- 
ritan, les voyages en Chine de M. Castellani, prouvent assez 
l'immense importance que tous les éducateurs attachent á 
la graine d'un sang pur. 

On peut diré en deux mots : avec de la bonne graine tout 
éducateur intelligent est sur de réussir. Avec de la mawaise 
graine, impossible au plus habile d'avoir un résultat passable. 

Pour obtenir cette graine parfaite, il faut diviser Tin- 
dustrie séricicole en deux parties : 

I o Celle des éducations industrielles qui ne peuvent se 
faire avantageusement que dans les magnaneries et avec le 
régime actuel. 2 o Celle des éducations de graine. — Pour 
l'obtenir parfaite, pour régénérer les vers, ees éducations 
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doivent se faire chine maniere entiérement différente des 
premieres. Pour ees éducations de graines, j'ai á faire con- 
naítre deux manieres de proceder qui, toutes deux, m'ont 
procuré de la graine parfaitement saine, produisant des vers 
exempts de maladies. 

Le premier procede consiste á élever des vers en petite 
quantité dans une chambre au midi, et sans chaleur artifí- 
cielle, et, des les premiers jours, sur de la terre légérement 
humide. 

J'ai choisi pour mes expériences des vers tout á fait ma- 
ladifs ; ils Pétaient á tel point, que la personne qui comp- 
tait faire avec eux une éducation industrielle de cinq onces 
y renon§a des le premier age, et jeta tous les vers sauf ceux 
que je gardai. 

Ces vers eleves avec grand soin, suivant la maniere or- 
dinaire pour les repas et les délitements, ne recevaient au- 
cune chaleur artifidelle, et se trouvaient places sur des filets 
reposant sur de la terre de jardín qui remplissait compléte- 
ment de grandes caisses d'un décimétre de profondeur. 
Cette terre n'a pas été changée ni arrosée pendant l'éduca- 
tion, mais seulement légérement remuée. A la fin de l'édu- 
cation, elle conservait encoré un peu d'humidité. Les vers 
ont péri en petite quantité pendant les premiers jours. Dans 
le troisiéme, quatriéme et la moitié du cinquiéme age, il 
n'en périssait plus ; mais aux derniers jours, avant sa mon- 
tee, la plupart ont péri d'apoplexie ou morís fíats. J'ai ob- 
tenu cependant un petit nombre de cocons dont j'ai récolté 
la graine. Les vers qui en sont provenus ont été eleves de 
la méme maniere ; l'année suivante, ils se sont beaucoup 
mieux comportes ; il n'y a presque pas eu de morts, si ce 
n'est á la fin oü quelques gras et quelques noirs (negrones) 
se sont montrés. 

Cette fois j'ai choisi avec soin parmi les eocons ceux dont 
je voulais tirer de la graine, et j'en ai obtenu des vers ex- 
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cellents ; il n'y a pas eu de malades. Des lors, je pouvais 
regarder cette race comme régénérée, et en effet la qua- 
triéme année j'en fis une petite éducation industrielle d'une 
once (30 grammes), dont j'obtins 75 kilogr. de cocons. 

Cela ent lieu en 1853. Des lors, ayant voulu me borner 
á/fairecomme tous les éducateurs, c'est-á-dire choisir sim- 
plement les plus beaux cocons obtenus en magnanerie 
pour la graine, j'ai vu dégénérer rapidement la race, de 
fagon qu'en 1856 elle ne donnait plus ríen ou presque plus 
ríen. 

Je crois done qu'on peut, au moyen du genre d'éduca- 
tion pour graines décrit ci-dessus, régénérer en trois ans les 
vers de fa§on á avoir de la graine qui donne des résultats 
certains ; mais á condition de l'épurer ainsi pendant trois 
ans , de faire chaqué année, á cóté de l'éducation indus- 
trielle eu magnanerie chauffée, une petite éducation pour 
graines d'aprés le procede que je viens d'indiquer. Sans 
doute le résultat est long á venir : trois années avant d'avoir 
de la graine irreprochable, c'est un long teme ; mais une 
fois obtenue, en continuant l'éducation de graine á cóté de 
l'éducation industrielle, chaqué éducateur pourra faire la 
graine dont il a besoin. 

Si Fon me demande pourquoi je place les vers sur la 
terre, je répondrai que, depuis quarante ans que j'éléve des 
chenilles, j'ai toujours remarqué qu'elles réussissent beau- 
coup mieux sur la terre. Est-ce parce que la légére évapo- 
ration qui s'effectue a la surface de cette terre facilite 
Pexhalation cutanée ? Est-ce parce que l'acide carbonique 
produit par la respiration est plus facilement absorbe dans 
cette terre légéreraent humide, ou bien les deux eflfets se 
produisent-ils simultanément ? Quelle que soit l'explication 
du fait, il existe. Quant a Tabsence de chaleur artificielle, 
elle a pour but d'harmoniser la nutrition avec l'exhalation, 
de ne pas stimuler la premiére de telle maniere que la se- 
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conde fonction ne puisse plus maintenir Péquilibre. La 
terre fraíche a enfin l'avantage de maintenir la feuille plus 
fraíche et d'en empécher la fermentatíon. 



Le second procede est plus simple , plus rapide et aussi 
plus certain. II consiste a faire l'éducation de graineew plein 
air et sur les arbres mémes au moyen de précautions parti- 
culiéres. 

Avant de décrire ma maniere de faire et le résultat que 
j'en ai obtenu, je veux reprendre toute la question des édu- 
cations en plein air ; car il ne manque pas de lecteurs qui, 
au simple énoncé d'éducation en plein air, s'écrieront : 
« Mais c'est une chose connue et jugée depuis longtemps.» 

Non, la question n'est point encoré jugée, car les essais 
d'éducation de ce genre n'ont jamáis été faits au point de 
vue de la graine, et d'ailleurs ees essais ont été faits dans 
des conditions tellement diverses, et d'aprés des procedes 
si différents de ceux que j'ai mis en usage, qu'on ne peut 
presque rien en conclure comme moyen de régénérer les 
races. 

Je réunirai done avant de les analyser, soit par extraits, 
soit textuellement, tous les documents qui, h ma connais- 
sanee, se rattachent aux éducations en plein air. 
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I o Boissier de Sauvages. Mémoire sur Téducation des 
vers a sote; 3 me mémoire, page 67, etc. 

Le profit qu'il y a dans les couvées spontanées domes- 
tiques est tout autre encoré que celui qu'on trouverait dans 
une couvée et une éducation spontanées champétres, ou 
dont les vers éclos d'eux-mémes au grand air vivraient en 
liberté sur les müriers. Des essais, que j'ai répétés bien des 
fois et qu'on me permettra de rapporter ici par occasion, 
m'ónt mis á portee d'apprécier cette espéce d'éducation. 

Dans le dessein oü j'étais de bien connaítre les goúts, les 
inclinations et les coutumes de ce petit peuple livré á hú- 
meme et sous les seules impressions de la nature, je fis 
d'abord pondré de la graine sur une branche de mürier oü 
j'avais place des papillons ; la graine fut trés-belle et bien 
collée, j'eus le plaisir de la voir un mois en place ; elle dis- 
par ut au bout de ce terme et devint sans doute la proie de 
quelque insecte. 

LTannée suivante, je mis sur une branche de mürier, qui 
commengait á bourgeonner, de la graine préte á éclore , et 
dans une basse-cour d'oü les moineaux, ni aucun autre oi- 
seau n'approchaient. Les vers vinrent á éclore : quelques-uns 
gagnérent lentement et á la longue les bourgeons; ils man- 
gérent rarement, étant détournés par le froid, le vent, la 
chaleur directe du soleil et la pluie. C'était le moyen d y al- 
longer'prodigieusement leur vie et d'étre plus longtemps 
exposés aux nombreux dangers qui les menagaient; ils 
avaient á peine entamé quelques feuilles, que leur nombre 
diminuait á vue d'oeil : en quinze jours, il fut réduit á zéro. 
Loin de me rebuter par ce mauvais succés, je mis de nou- 
veau sur des müriers de plus gros vers á soie; il y en avait 
á tous les ages; j'en mis & diferentes repríses dans des 

i 
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temps tantót secs , tantót humides , pendant le chaud et le 
froid; les gros duraient un peu plus que les petits, mais ils 
avaient enfin le méme sort : le vent, la pluie, la gréle, les 
jetaient h terre; ils travaillaient souvent aussi eux-mémes á 
s'y précipiter en rongeant sottement la feuille vers le cóté 
par oü elle tenait au rameau; si la chute n'avait pas été 
mortelle, ce qui est rare lorsqu'ils sont un peu gros, ils ne 
savaient plus retrouver le pied de l'arbre pour y grimper 
de nouveau, comme font les autres chenilles. Ceux qui sa- 
vaient se teñir et échapper en méme temps á 1'intempérie 
de l'air qui en fait tant périr, étaient peu á peu détruits par 
les fourmis, les perce-oreille, les araignées, de petits sca- 
rabées et autres insectes qui leur donnaient la chasse et 
que je preñáis quelquefois sur le fait. Enfin , sur Cent vers 
á soie de la fréze, á peine en resta-t-il un ou deux qui fissent 
leur cocón. 



2 o Bibliothéque physico-économique. 

On y trouve un abrégé d'un mémoire ayant pour titre: 
Léducation des vers a soie en plein air est trés-pralicable , 
faále et économique, par M. l'abbé Talsy. 

Premiére partie. 

II s'agit, comme on le voit par le resume, de vers places 
sur les arbres mémes disposés en espaliers plus ou moins 
espacés. Les vers sont beaucoup moins susceptibles aux in- 
fluences de la température qu'on ne Fimagine ; ils ne crai- 
gnent ni le froid qui les retarde un peu, ni le soleil, ni la 
pluie. 

Les maladies proviennent des éducations en chambres, 
en particulier des vapeurs méphytiques des poéles , ou des 
feuilles entassées et corrompues dans les ateliers, d'un air 
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trop chaud, trop stagnant. D'aprés les expériences compa- 
ratives faites sur quatre, cinq et six mille vers, la moitié ou 
le tiers périssent eleves en chambre, tandis qu'en plein air, 
sur pareil nombre, il en périt cinquante á soixante. 

Ces éducations en plein air ont á redouter les coups de 
vent, qui font tomber les vers, puis les araignées, les gué- 
pes, les fourmis et les oiseaux; parmi ces derniers, les ros- 
signols \ 

Seconde partie. 

L'idée de ces éducations en plein air est venue d'un essai 
tenté á Bruxelles. En 1781, l'expérience commen§a : égale 
portion de vers fut élevée en chambre et en plein air, ceux- 
ci seulement aprés la deuxiéme mué; les fourmis les rava- 
gérent jusqu'á ce qu'on eüt enduit le pied des arbustes de 
goudron liquide, alors les fourmis disparurent et des lors 
la méthode eut un succés constant. Les vents en abattirent 
un grand nombre; la perte totale s'éleva aux quatre cin- 
quiémes. En 1782, on plaga en plein air six mille vers, trois 
mille provenaient de la graine de ceux eleves en plein air 
Fannée auparavant, et trois mille de graine de magnanerie. 
Ces vers résistérent bien aux intemperies, la maladie jaune 
en emporta dix et la montee se fit bien en dix jours. On es- 
saya de les préserver des oiseaux par des filets places au- 
dessus des espaliers, et des chutes par des paillassons places 
horizontaleraent á mi-hauteur. On obtint trois mille deux 
cents bons cocons. Les plus grandes pertes provenaient des 
oiseaux. On avait elevé en méme temps en chambre dix-neuf 
mille vers qui donnérent trois mille bons cocons. Les cocons 
en plein air ont donné plus de soie et de meilleure qualité 
qu'un pareil nombre eleves en chambre. 

En 1783, quatre mille vers (on ne dit pas de quelle pro- 

4 En désignant le rossignol, l'auteur veut sans doute diré les bees Jim , 
fauvettes, rouge-queue, rouge-gorge, etc., etc. 
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venance) places en plein air aprés la premiére mué, ont 
donoé deux raille bous cocons et cent vingt mediocres; 
soixante ont péri de maladie, envirou cent ont eté mangés 
par les guépes, le reste a été la proie des oiseaux. Quatre 
mille vers du méme age, eleves en chambre, ont donné mille 
neuf cents bons cocons : trois cents doubles, deux cents mau- 
vais, le surplus a péri dans les mués et de la jaunisse. En 
1784, quatre mille vers places en plein air avant la pre- 
miére mué ont produit deux mille soixante bons cocons et 
cent cinquante mediocres; cinquante ou soixante vers sont 
morts de maladies, les oiseaux ont devoré le reste. 

Les quatre mille vers eleves en chambre ont donné mille 
cent bons cocons, cent soixante-quinze doubles, trois cent 
cinquante cocons imparfaits , trois cent cinquante vers ont 
péri en filant, le surplus mort par jaunisse. 

En 1 785 , Téducation répétée a donné les mémes résultats. 



3 o Fr. de Hántl, avocat a Viénne, 

Est partí de l'idée que des le principe on avait, soit dans 
la crainte de le perdre , soit pour remplacer le climat plus 
chaud de la Chine, elevé le ver á soie en Europe avec une 
chaleur artificielle ; que petit á petit on avait ainsi délicatisé 
le ver, et qu'on avait finí par se persuader qu'il ne pouvait 
vivre et se propager autrement que d'une maniere artifi- 
cielle. De Heintl , convaincu que cette idee est un préjugé, 
a voulu tenter de ramener le ver a soie á son état sauvage, 
il a voulu en faire une chenille ordinaire vivant en plein air 
sur le múrier, et donnant des produits qu'on pourrait joindre 
á ceux des magnaneries. 

Pour mettre á exécution son idee, il s'est adressé, avec 
rautorisation de son gouvernement, aux régiments de la 
frontiére méridionale de l'empire autrichien, qui forment 
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des espéces de colonies militaires. Au printemps 3e 1811, 
des expériences furent tentées en plus de soixante endroits 
différents , des rapports furent envoyés sur le résultat. En 
1812, les événements politiques s'opposérent á la reprise 
des expériences , il n'y en eut qu'une ou deux sans résultat. 
De Heintl publia en 1815 l'histoire de ses essais dans la 
brochure dont nous avons donné le titre. lis sont les plus 
nombreux et les plus coinplets qui aient été faits pour ele- 
ver les vers en plein air sur les arbres, sans autre précau- 
tion qu'un filet á maules trés-larges et qui ne servait á rien, 
puisque les oiseaux passaient á travers. 

Voici la traduction de quelques-uns des rapports les plus 
intéressants (page 22); á Terregova: 

Le 14 mai 1811, jour chaud sans soleil, on plaga sur 
un múrier un certain nombre de vers qui venaient d'éclore; 
ils mangérent des le premier jour. Le 15 au matin, le soleil 
brille; il pourrait bien étre désagréable aux petits vers, car 
tous se sont places et demeurent á la face inférieure des 
feuilles; lorsque le soleil est caché, les petits vers recom* 
mencent á bouger et á manger. Le soir, un vent du sud-est 
en precipite beaucoup á terre; ils demeuraient quelque 
temps suspendus á un fil de soie bientót cassé par le vent. 
Ils furent ramassés et remis sur l'arbre. II survint de la 
pluie pendant la nuit, et le matin la plupart des petits vers 
furent trouvés morts á terre. Est-ce la pluie seule qui les a 
tués, ou le vent froid qui Faccompagne dans ees régions? 
C'est ce quMl est difficile de diré. Le petit nombre de vers 
restes sur Farbre grossirent plus rapidement que ceux ele- 
ves en chambre ; mais une nouvelle pluie accompagnée d'un 
vent froid acheva de les anéantir. On plaga plus tard de 
nouveaux vers, au quatriéme age, sur cet arbre, mais ils 
tombérent les uns aprés les autres, méme sans qu'il y eút 
de vent. Ils se crevérerit en tombant. D' aprés cela, il ne 
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paralt pas qu'on puisse élever des vers en plein air, et ren- 
dre sauvages les vers eleves jusqu'ici en chambre, enfin les 
rendre aussi communs que le sont les chenilles ordinaires 
dans certaines années. Les circonstances qui s'y opposent 
sont: 

1° Le petit nombre de múriers. 

2° La maladresse des chenilles, ou l'impossibilité oü elles 
sont de se maintenir sur les feuilles, méme par un vent 
moderé. . 

3 o Les vents violents de la contrae. 

4 o La gréle et la pluie. 

5° La fraícheur due au voisinage des Alpes. 

6 o La couleur du ver, qui est aper§u facilement des 
oiseaux. 

7 o Les ennemis nombreux des vers: les oiseaux, les sou- 
ris, les fourmis. 



Voici un autre rapport daté de Pamsova. 

Les oenfs furent places les uns dans les derniers jours 
d'avril, d'autres dans les premiers jours de mai, par un 
beau temps, dans des boites munies de leurs couvercles et 
attachées aux arbres. L'éclosion varia suivant le temps: elle 
eut lieu en dix ou douze jours par la pluie et le froid, en 
cinq jours par le beau temps ; on enleva les couvercles, et 
Fon replia dans les boites les rameaux les plus rapprochés, 
afin que les vers eussent á manger. Dans plusieurs localités, 
les vers disparurent des les premiers jours, par suite des 
pluies et des vents violents ; dans d'autres, ils arrivérent jus- 
qu'au troisiéme age, et furent tués par la gréle ; ailleurs 
enfin, oú la gréle ne tomba pas, les vers arrivérent á faire 
leurs cocons et supportérent les pluies passagéres et le 
froid sans autre inconvénient que de tomber souvent, sur- 
tout á la fin du cinquiéme age. Mais ici, lors méme que les 
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vers supportaient le climat, ils étaient mis en danger par 
de nombreux ennemis, par divers oiseaux, entre autres les 
moineaux et les étourneaux, qui en enlévent les trois quarts. 

Dans quelques localités, cependant, les vers ont formé 
des cocons sur Parbre ; les papillons qui en sont sortis se 
sont accouplés et ont pondu sur les cocons méme. Ces ceufs 
sont éclos peu de temps aprés, mais cette seconde genera- 
tion n'est pas arrivée á donuer des cocons. Dans une pépi- 
niére oü existent des müriers en espaliers, les vers se sont 
bien maintenus ; ils étaient mieux proteges contre le vent 
et les oiseaux que sur de grands arbres. Ils ne tombaient 
pas aussi facilement, et méme alors ils trouvaient des feuilles 
qui atteignaient le sol et pouvaient remonter ; sur cet espa- 
lier, les vers ont fait de nombreux cocons, dont les papil- 
lons sont bien sortis ; ils ont déposé leurs ceufs en vingt- 
quatre endroits différents; le 10 octobre, ils existaient en- 
coré á dix places ; sur les autres points, les oeúfs exposés 
au soleil étaient éclos ou avaient été devores par les four- 
mis. Ces ceufs étaient déposés sur les troncs et les rameaux, 
et non sur les feuilles. Les cocons étaient un peu plus petits 
et moins étoffés que ceux des vers eleves en chambre. 

II resulte, du reste, de toutes les expériences, que le cli- 
mat n'est pas un empéchement absolu á l'éducation en plein 
air, puisque les pluies ordinaires, méme souvent répétées, 
et des nuits fraiches ne nuisent point aux vers, qui oonser- 
vent l'aspect de la santé et mangent bien. Le préjugé, qui 
suppose que les vers ne peuvent supporter ni humidité, ni 
fralcheur, se trouve ainsi refuté. 

D'autre part, il est certain que plus les vers deviennent 
gros et lourds, plus aussi ils sont maladroits ; ils ne savent 
pas se teñir sur les arbres comme les autres chenilles, de 
sorte qu'ils sont abattus par les vents violents et les fortes 
pluies. Mais peut-étre que les vers d'une seconde généra- 
tion, provenant des ceufs qui auront passés Phiver en plein 
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air, seront plus hábiles et parviendront á se maintenir 
comme d'autres chenilles. 

Les oeufs déposés par les papillons sur l'espalier ont été 
en partie devores par les insectes, le reste s'est maintenu 
en bon état tout l'hiver; mais au mois de mai une forte 
neige et le dégel qui a suivi les a fait tomber. 

Pamsova, 25 novembre. 

Jajoute ici la traduction du journal d'une de ees nom- 
breuses expériences. 

1811. 5 mai. On place les ceufs dans une boite ouverte et 
attachée á l'arbre ; il tombe ce jour une pluie d'o- 
rage. 

6 mai. II fait froid. 

7 » Beau temps. 

8 » Beau le inatin; forte pluie Paprés-midi. 

9 » Temps frais et venteux; beau 1'aprés-midi. 

10 et 11 mai. Temps beau et chaud; la graine devient 
bleuátre. 

12 » Les vers commencent k naitre; le temps est tres- 

chaud ; il pleut pendant la nuit. 

13 » L'éclosion est tres -forte; les vers éclos se répan- 

dent sur l'arbre par les rameaux qu'on a attachés 
sur la boite ; le jour est beau ; un peu de vent; forte 
rosee dans la núit. 

14 » Le jour est beau; un peu venteux; le reste de la 

graine éclót. 

15 » II a plu pendant la nuit ; le jour est beau jusqu'fc. 

cinq heures ; il pleut le soir. 

16 et 17 mai. Beau. 

18 » Beau ; du vent. 

19 » Trés-chaud. 

20 » Beau; du vent. 
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21 mai. Jusqu'á une heure beau temps; un orage avec une 

forte pluie et grésil. 

22 » Dans Faprés-midi un orage qui dure deux heures, 

avec une forte pluie et une grosse gréle qui tue les 
deux tiers des vers. 

23 » Fróid et pluvieux. 

24 » Température froide ; les vers épargnés nfc se meu- 

vent pas. 

25 » Variable ; les vers recommencent á manger beau- 

coup, se laissent tomber ; on les ramasse et on les 
remet sur les arbres. 

26 » Beau temps ; les vers ayant mangé presque toutes 

les feuilles de l'arbre, on les place petit á petit sur 

un autre ; mais comme il est trés-haut, on ne peut 

l'entourer que partiellement d'un filet, et les moi- 

neaux mangent beaucoup de vers. 
Du 26 mai au 9 juin. Beaux jours; ríen d'important. 
10 juin. Les vers commencent á filer; mais aussi ils tom- 

bent fréquemment de Tarbre, et se crévent en tom- 

bant. 
18 » Tous les vers sont en cocons ; on les laisse sur 

Tarbre pour voir si la propagation aura lieu. 



4 o M. Nwach, a Zara. 

(Le répertoire d'agriculture de Turin contient l'exposi- 
tion de la méthode de M. Novach de Zara, faite par lui- 
mémc, pour élever les vers á soie en plein air, méthode qui 
lui a valu le prix proposé par le noble Fr. de Heintl, Au- 
trichien; en yoici la traduction.) 

Je choisis, dans le cours de Fannée 1825, deux múriers 
dans les fossés de la ville, prés de la mer, et deux dans la 
terre de Bellefusa, distante de la ville d'une demi- heure 
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de chemin. Je mis sur l'écorce de chaqué arbre un cercle 
large de trois pouces, et composé de poix et de goudron, 
mélés avec de rhuile d'olive, pour empécher les fourmis d'y 
monter. Je fis placer á l'extrémité des principales bran- 
ches des morceaux de toiles peintes de diverses couleurs, 
ou seulement des bandes de papier flottantes pour époú- 
vanter les oiseaux, et, de peur que les cercles de poix, en 
se desséchant, ne devinssent inútiles , j'eus soin de les re- 
nouveler souvent 

La distribution des vers sur les arbres se fit de la ma- 
niere suivante : Aprés les avoir laissé jeúner de quinze á 
dix-huit heures, je les fis porter, avec la claie sur laquelle 
ils avaient été nourris, jusqu'á Farbre, et je répandis des- 
sus quelques feuilles fraiches ou menúes branches de má- 
rier qu'ils se mirent á manger aussitót. Ils furent ensuite 
places avec précaution sur les arbres, et entourés de ra- 
meaux bien garnis de feuilles, et lies oü il le fallait avec un 
peu de fil. En peu de temps ils se répandirent d'eux-mé- 
mes en rampant sur les rameaux et les feuilles voisines ; 
c'est pourquoi Ton n'en doit pas mettre un trop grand nom- 
bre sur un arbre, au plus de cent á cent cinquante. Le 15 
mai, les vers, ayant fini d'éclore en lieux couverts, furent 
transportes sur les deux derniers des quatre múriers ágés 
de douze á quinze ans environ ; il en fut mis cinq cents sur 
chaqué arbre. La nuit du 16 au 17 fut orageuse, une forte 
pluie et un vent du nord impétueux agitérent les feuilles 
des arbres, la température était descendue á 6 degrés au- 
dessus du de Réaumur. Sur un de ees arbres, qui était 
exposé á tous les vents, la plus grande partie des vers fut 
abattue par la tempéte et par la pluie, et ensuite peu a peu 
ils disparurent tous. Sur Tautre arbre, qu'une muraille dé- 
fendait du cóté du nord, les vers se tinrent ferme aux feuilles, 
et je vis qu'ils n'étaient diminués que trés-peu ou point 
du tout. Sur les deux múriers dans les fossés de la ville 
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je plagai, le 26 mai, les vers éclos le 17 du méme mois, 
ágés par conséquent de neuf joürs, et au nombre d'environ 
cent vingt. Du 26 mai aú 5 juin,' aprés les vents, le froid et 
des pluies extraordinaires, j'observai une grande diminu- 
tion dans les vers ; depuis, il n'en tombe plus qu'a l'époque 
de leur derniére peau, lorsqu'ils étaient deja parvenus au 
terme de leur accroissement ; mais, nonobstant, le plus 
grand nombre en fut perdu. 

Au 2 juin, j'observai qu'une partie des vers se dispo- 
sait á filer. Quelques-uns de ceuxqui étaient tombés de l'ar- 
bre, ayant trouvé des points d'appui pour leur délicate tex- 
ture, sur des pieds de salades et des ceps de vignes places 
tout prés, y filérent aussi. J'observai alors que les cocons 
produits sur les ceps étaient égaux en bonté á ceux du 
mürier; au contraire, ceux qui avaient été files dans les 
feuilles de salades étaient un peu plus mous et générale- 
ment inférieurs en qualité. Au 16 juillet,beaucoup de papil- 
lons avaient déja,paru, s'étaient accouplés, et avaient en 
grande partie déposé leurs oeufs dans l'écorce du tronc et 
des branches de l'arbre. Ce jour-lá, accompagné du direc- 
teur du Protocole et expéditeur de 11. R. gouvernement de 
la Dalmatie, M. Klette, je recueillis les cocons si désirés, 
qui furent au nombre de deux cents. J'en fis filer la moitié 
avec le plus grand soin, et remis la soie qui en provint, 
conjointement avec plusieurs cocons, au président de ce 
gouvernement pour étre envoyés á Vienne, et tant les co- 
cons que la soie, lapremiére qui ait été obtenue en Dalmatie 
par la méthode de la culture á découvert, furent presentes 
par S. E. le gouverneur & S. M. l'empereur. 

L'année 1826, je cultivai et nourris en lieu clos pendant 
neuf jours des vers nés au 9 mai, et lorsqu'ils eurent quit- 
tés leur premiére peau, j'en posai six á sept mille sur les 
deux arbres des fossés de la ville, dont je m'étais servi 
l'année precedente, et sur un autre, dans le bourg d'Erizzo, 
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pea distant de Zara. Je suivis la méme marche et pris les 
mémes précautions ; les vers furent défendus contre les 
fourmis par des cercles de poix, et contre les oiseaux par 
des épouvantails. Pour remédier en outre á Finconvénient 
majeur de Faittre année, c'est-á-dire a la chute des vers á 
Fépoque de leur dernier sommeil, j'étendis sous Fenvergure 
des arbres plusieurs toiles de sac, d'oü Fon pouvait facile- 
ment, chaqué jour, relever les vers tombés et les mettre 
au páturage sur Farbre. Au 17 juin, les vers commencérent 
á filer. Le jour suivant, il tomba une violente pluie h la- 
quelle succéda une grosse gréle qui détruisit la plus grande 
partie de Fouvrage commencé et tua beaucoup de vers. II 
importe essentiellement de remarquer que ees vers eleves, 
á ciel ouvert, eurent a souffrir, depuis le 18 mai jusqu'au 
1 er juillet, plus de 10 jours orageux avec pluie, deux tem- 
petes violentes et une épouvantable gréle. Aux 2 et 3 juil- 
let, nous recueillimes les cocons des arbres au nombre de 
deux cents ; plus tard, on en découvrit trente á quarante 
déjá percés ; nous vimes aussi en plusieurs lieux sur les ar- 
bres beaucoup d'oeufs déposés, que je laissai pour en voir 
le résultat naturel. Aprés cette expérience, j'en tentai une 
troisiéme avec deux milles vers de la seconde génération, 
éclose le 3 juillet, employant lesmémes soins que ei-dessus. 
Le 2 aoút, les vers furent frappés de la gréle; le 25, les 
cocons étaient déjá formes et se trouvérent au nombre de 
six cent quatre-vingt-quatre , pareils aux premier s, si ce 
n'est qu'ils étaient un peu plus petits. Un peu plus de huit 
mille vers donnérent done deux mille six cent et un cocons, 
et d'une si excellente qualité que huit des plus grands et 
sept des moindres donnaient un loth (cent septante-cinq 
décagrammes). Dans Fannée courante 1827, j'ai suivi dans 
les cultures a découvert la méme méthode. Je transportai, les 
18 et 19 mai, sur les múriers de trois á quatre ans, des vers 
éclos le 10, au nombre de 1400 á 1500. Cette année fut as- 



61 

sez favorable aux vers, et seulement au temps de la filaison 
il y eut quelques pluies qui détruisirent plusieurs cocons 
commencés. Aux 3 et 4 juillet, on recueillit les cocons au 
nombre de 534, qui pesaient cinq íivres et vingt loths de 
Vienne '. 

Cette méme année 1827, je fis encoré Pexpérience demet- 
tre sur les arbres des vers de difieren ts ages. A cet effet, je 
choisis trois arbres de six a septpieds de hauteur et les peu- 
plai de vers nés tous Je mémejour,pour étre accompagnés, 
le jour suivant, de deux cents vers pris parmi ceux qui 
k étaient nourris en chambre depuis trente jours. Le résultat 
fut que , des premiers je n'eus que vingt-huit cocons, des 
seconds quarante-neuf, et des troisiémes seulement seize; 
ce qui me fait juger meilleure la méthode de transporter 
sur les arbres les vers des l'áge de dix jours, et qui ont déját 
quitté une fois leur peau. Les vers plus grands et exposés 
plus tard á l'air savaient le moins proteger leur vie : ils ne 
pouvaient se parer ni contre le vent, ni contre le soleil, et 
tombaient fréquemment en bas des feuilles; dans leurs 
chutes ils se blessaient etmouraient; plusieurs grossissaient 
par la tete, se raccourcissaient du corps, commen$aient á 
filer, mais mouraient avant d'avoir achevé leur travail. 

Je ne dois pas oublier de diré que les oeufs déposés sur 
les arbres sont exposés á beaucoup de périls. L'expérience 
de trois années m'apprit qu'un trés-grand nombre d'oeufs 
frappés par les rayons du soleil étaient inféconds, que ceux 
qui avaient été déposés á Fombre étaient sucés par divers 
insectes, comme les mouches et les guépes, et puis, durant 
l'hiver, recherchés et mangés avidement par les oiseaux. Si, 
cependant, on enléve ees oeufs de l'arbre huit jours aprés 
y avoir été déposés, ils sont aussi bons que ceux qui ont été 
pondus en lieux clos , quoiqu'on ne puisse pas effective- 
ment acclimater les vers á soie au point qu'ils se reprodui- 

1 n y a lá une erreur de chiffre difficile á expliquer. 
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sent par eux-mémes á ciel ouvert, san3 le secours de 
l'homme , les soins qu'ils réclament aprés leur naissance 
sont en si petit nombre et si faibles, que cette considéra- 
tion ne doit reteñir personne d'en entreprendre la culture 
en plein air. 



5 o Éssais de M adame Millet-Robinet. 

Voici quelques détails sur la fin d'une éducation de vers 
& soie que j'ai faite en plein air et les résultats qu'elle m'a 
donnés. 

Les vers étaient places sous un hangar adossé á un mur 
exposé au sud-est ; ils n'avaient aucun autre abrí. On les a 
eleves sur des chássis tendus ou canevas ; ils provenaient 
d'oeufs produits par les vers eleves l'année precedente dans 
le méme lieu et dans les inémes circonstances. J'ai déjá eu 
l'honneur de vous diré que ees insectes parcouraient les pé- 
riodes de leur existence avec plus de lenteur que ceux qui 
avaient été eleves tout á fait artificiellement Je m'étonne 
qu'ils aient resiste au froid, au vent , h Pextréme humidité 
de la saison exceptionnelle que nous avons eue. Le froid les 
faisait souffrir á, tel point, que souvent ils restaient des 
journées entiéres sans sortir de dessous les feuilles et pres- 
que sans manger, quoiqu'ils ne fussent point en mué. Pro- 
bablement leurs facultes digestives étaient comme paraly- 
sées. Aussi ai-je fort mal observé leurs mués; ils ne man- 
geaient pas la nuit, bien qu'ils eussent des feuilles fraiches 
tous les soirs, á peine les avaient-ils entamées vers le lever 
du soleil. 

Ils sont restes extrémement petits jusqu'aprés le qua- 
triéme age, alors ils ont pris rapidement beaucoup d'ac- 
croissement et sont arrivés en general á la grosseur des vers 
ordinaires. 
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Lorsque quelques journées un peu moins froides venaient 
les ranimer, ils paraissaient trés-vigoureux et mangeaient 
avec avidité. Ils ont commencé á monter le quarante-qua- 
triéme jour, et ont mis quatre á cinq jours á effectuer leur 
montee. Je presume qu'ils cessaient leur travail pendant la 
nuit comme ils cessaient de s'alimenter, de méme ils ne 
montaient qu'au moment le plus chaud de la journée. 

Je ne puis donner aucun chiffre sur la quantité de leur 
consommation; mais je puis diré, par observation, qu'elle a 
été bien moindre que celle des vers eleves en magnanerie. 
Jusqu'au quatriéme age ils étaient restes tellement petits 
que je n'osais espérer qu'ils atteindraient la grosseur k la- 
quelle ils sont arrivés ; alors il leur fallait bien peu defeuilles 
pour vivre. Ils ont fait des cocons plus petits que ceux de 
leur espéce eleves dans ía magnanerie , mais de fort bonne 
qualité, fermes, trés-blancs, ni pointus, ni percés comme 
le sont ordinairement les mauvais cocons; il en faut six cent 
quarante au kilogr. 

La méme race élevée en magnanerie a fourni des cocons 
dont il ne faut que quatre cent soixante au kilogr. 

J'ai employé deux gros de graine, mais une certaine 
quantité d'ceufs n'ont pas éclos, et j'ai eu cette année quatre 
kilogr. de cocons. 

Ce résultat est peu considerable ; mais je suis convaincue 
que, s'ils n'avaient pas eu á supporter une saison aussi ri- 
goureuse (il a ge.é plusieurs fois et le plus souvcnt il n'y 
avait que 7 ou 8 degrés R. la nuit), j'aurais eu le double 
de produit. 

Beaucoup de vers dans les premiers ages sont restes sous 
la litiére oü ils ont péri ; avec une saison ordinaire, ils se- 
raient sortis comme les autres et seraient arrivés & bien ; 
il n'y a que les plus vigoureux qui ont pu résister. Je n'ai 
pas pu épurer mes éclosions ni mes vers comíne je Tai fait 
pour ceux de la magnanerie; d'une part, j'en avais une trop 
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petite quantité ; de l'autre, le froid ni'empéchait d'observer 
les mués. 

L'éclosion a eu lieu spontanément et sans le secours 
d'aucune chaleur artificielle. Je ferai filer cette soie á part 
et je vous en enverrai ua échantillon ; il sera fort curieux 
d'observer si elle sera d'une qualité différente de celle des 
vers eleves á un haut degré de température. 

Une éducation faite ainsi est longue et erinuyeuse, mais 
elle est peu coúteuse, exige peu de travail, point de veilles, 
en un mot beaucoup raoins de dépenses que celle d'une ma- 
gnanerie; elle peut, dans une année favorable, offrir d'im- 
menses chances de succés. 

Toutes ees considérations pourraient engager quelques 
éducateurs áfaire de nouveaux essais ; il y aura toujours 
quelque dificulté á préserver les vers des atteintes des ani- 
maux destructeurs, tels que les oiseaux, les fourmis, les 
soúris, dans une éducation en plein air; mais ees dificultes 
peuvent étre vaincues ; la modicité des frais d'installation 
est une considération d'une grande importance, d'autant 
plus qu'úne éducation en plein air est préférable en tous 
points á celle faite dans les lieu* obscurs, humides, prives 
d'air, infecís, non chauffés, comme sont ceux dans lesquels 
on les pratique dans beaucoup de localités oú les éducations 
de vers á soie sont anciennes. 



6 o Loiseleur-Deslongchamps. 

Un an ou deux avant 1830, je ne me souviens pas bien 
quelle année, jeplagai, dans les premiers jours de mai, 
sur deux múriers en plein vent de Fécole d'arboriculture 
du jardín du roi, environ 300 vers á soie qui venaient d'é- 
clore. Vingt jours aprés les vers avaient un peu grossi et 
étaient devenus rares sur les arbres ; 15 jours plus tard, 
je ne pus en trouver un seul. 
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Aprés cette tentatíve infructueuse, il se passa sept á huit 
ans sans que j'eusse envié de la renouveler ; mais en 1836, 
et dans les premiers jours de juin , je pla$ai dans la mérae 
école une vingtaine de vers á soie, nés de la veille, sur un 
múrier isolé, et deux cents autres sur une haie demüriers. 
Dix jours aprés, les premiers, á deux ou trois prés, étaient 
encoré en méme nombre, ils avaient sensiblement grossi et 
avaient déjá fait leur premiére mué depuis trois a quatre 
jours. 

Quant aux seconds ou aux deux cents autres, ils étaient 
en aussi bon état, mais ils me parurent sensiblement di- 
minués de nombre. Des les premiers jours de juillet, ou envi- 
ron trente jours aprés que les vers avaient été abandonnés 
á Pair libre, jen'en trouvai pas un seul, soit sur le múrier 
isolé, soit sur la haie. M. Dalbret , aux soins duquel est 
confiée cette partie des cultures mi jardin du roi , me dit k 
ce sujet que c'était probablement au nombre trés-considé- 
rable d'oiseaux qui habitaient les différents bosquets de cet 
établissement , qu'il fallait attribuer la disparition de mes 
vers, et que, pour les préserver d'étre désormais devores 
par les oiseaux, il faudrait envelopper d'une toile ou d'un 
filet les arbres sur lesquels je les placerais. , 

Ayant eu connaissance des nouveaux essais faits , en 
1837, aux environs de Poitiers, par M. Kobinet, pour élever 
des vers á soie á Tair libre ou presque ál'air libre, je réso- 
lus de faire encoré quelques expériences sur ce sujet. Mais 
comme il m'avait paru que ca qui avait pu nuire aux pre- 
cedentes , c'était que les vers avaient eu souvent á souffrir 
du froid eu mai et juin , je résolus de retarder mon éduca- 
tion a Tair libre jusqu'á une époque de l'année oü, dans le 
climat de Paris, l'atmosphére est ordiuairement plus con- 
stamment chaude. 

D'aprés cela, le 28 juin 1838, á 8 heures du matin, je 
pla^ai sur un múrier á l'air libre, dans l'un des carrés 
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d'arboriculture du jardín da raí, confié aux soina de M. 
Palbret, 100 vers a soie, nés de la surveille. Le mftrier,, 
hautd'un peu plus de six pieds, fut recouvert dans tóate san 
étendue, pour défendre les vers contre les oiseaux, avec une 
grosse toile , dont le tissu était assez lache , pour laisser 
passer facilement Vair et la lamiere. Ge jour-lá , il com- 
men$a á pleuvoir á 11 heures du matin, et la piuie con- 
tinua tout le reste de la journée. 

Jusqu'au 6 juillet, le temps fut assez favorable pour les 
vers, et les ayant visites ce jour-lá, je trouvai qu'ils avaient 
accompli leur premiére mué. 

Du 6 au 14 juillet, le temps fut encoré plus favorable 
pour mes vers, puisque le thermométre monta certains joura 
á 25° et 26°; aussi ayant revu mes vers, le 14 juillet, ja 
les trouvai en boa état et entre la seeonde et la troisieíae 
mué. 

. Du 14 au 29 juillet, le temps fut en general mauvais; S 
"y eut des pluies fréquentes qui refroidirent beaucoup- la 
température; et á la fin de la nuit du 23 au 24, un ther- 
mométre a mínima ne marqua que 7 o ; aussi lorsque je revis 
mes vers le 29, je les trouvai languissants, á peine grossia 
depuis quinze jours. lis occupaient en general les branchea 
inférieures du múrier, étant tombos, des snpérieures oú je 
les avais pla§és d'abord, et sur lesquelles je les, remis de 
nouveau ce jour-lá. 

Du 29 juillet au 10 aoút suivant,. la* température fut 
encoré tres-variable. Le thermametre s'éleva trois fois h. 
22° dans son máximum, mais quatre fois aussi il fut daña, 
son mínimum á 10 seulement. 

Le 10 aoüt, quarante-cinquiéme jour de Féducation , je 
retrouvai presque tous les vers, de mémeque le 29 juillet, 
sur la partie inférieure des rameaux de l'arbre , dont ils 
avaient mangé toutes les feuilles, tahdis que presque toutes 
les supérieures étaient encoré entiéres, ce qui m'annongait 
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preinptement tombés; cependant je les repla§ai pour la 
troisiéme fois sur les feuilles des rameaux supérieurs. 

Le 13 aoüt suivant, j'allai de nouveau visitermes vers, 
craignant de les trouver encoré tombés des parties supé- 
rieures du múrier sur les inférieures, oü il ne restait plus 
ríen á manger. 

Effectivement, quoiqu'il n'y eút alors que trois jours qu'ils 
enssent été remis sur les feuilles supérieures, encoré pres- 
que toutes entiéres, je les trouvai, ala reserve d'un seul qui 
avait commencé son cocón, occupant la partie basse de 
l'arbre, et comrae il ne restait pas uue seule feuille k man- 
ger dans cette partie, voyant d'ailleurs qu'il n'était pas pos-» 
sible de maintenir les vers sur la partie élevée de Parbre 
d'oü ils tombaient toujours, je priai M. Dalbret de vouloir 
bien mettre á ma disposition un autre múrier qui fút plus 
bas de tige. Nous en choisimes un autre qui avait á peine 
la moitié de la hauteúr du premier, et qui était d'ailleurs 
trés-touffu. Je pris alors tout ce qui me restait de vers vi- 
vants, au nombre de 29 seulement, et je les pla<jai sur le nou- 
veau mürier, en les y espagant convenablement. Tous ees 
vers étaient trés-inégaux: les uns étaient au deuxiéme, troi- 
siéme ou quatriéme jour aprés leur quatriéme mué, les au- 
tres n'en étaient encoré guére qu'á la sortie de la troisiéme 
mué. 

«F estime que le peu de grosseur des vers , á l'époque de 
leur existence oü ils étaient alors arrivés, peut en general 
s'expliquer par le froid qu'ils avaient enduré pendant plu- 
sieurs nuits et plusieurs matinées, froid qui les tenait en* 
gourdis et les empéchait de manger. Quant á leur grosseur 
niégale, la cause ín'en parait aussi facile á expliquen elle 
dépend de ce que les vers étaient tombés plus tót ou plus 
tard des parties supérieures de l'arbre sur les inférieures, 
Ceux qui étaient tombés les premiers, n'ayant plus riea 
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trouvé ámanger, avaient été obligés de jeúner, et par suite 
de rester stationnaires, tandis que ceux qui étaient deineu- 
res plus longterops sur les feúilles supérieures, avaient pu 
continuer k s'alimenter et á grossir. 

Les vers se trouvant done tous convenablement places, 
sur un múrier peu elevé, dont ils pouvaient facilement re- 
gagner les branches supérieures, s'il leur arrivait de riou- 
velles chutes, j'enveloppai toute la circonférence de Tarbre 
avec de la toile qui m'avait déj5, serví á cet usage, et que 
je pus mérae mettre en double, afin de les mieux abriter, 
et je les abandonnai ainsi, ayant l'intention de ne plus re- 
voir ees vers que le temps de faire leur cocón ne fút passé. 
Du 13 au 31 aoüt, le temps continua á étre froid pour la 
saison: il n'y eut que deux journées, á 21° dans leur máxi- 
mum, laplupartdes autres furent entre 16° et 19°, et il 
y eut onze matinées oü á 5 heures le thermométre ne mar- 
quait que 9, 10° ou 11° au plus, une seule fois il futa 
14o. 

Enfin le 31 aoüt, 66 jours aprés la naissance des vers, 
j'allai relever la toile qui couvrait le múrier , sur lequel je 
les avais places le 13 du mois. Ayant laissé mes vers sans 
les revoir pendant 18 jours, j'espérais trouver un certain 
nombre de cocons; mais il n'y en avait qu'un seul, et nulle 
trace du reste des vers. M. Dalbret, auquel je fis part de ma 
mésaventure, me dit que dix ou douze jours auparavánt 
on avait vu une fouine róder dans les caires, et qu'il y 
avait lieu de croire que cet animal avait mangé mes vers á 
soie. Ce qui dut me le faire croire, c'est que les feúilles du mú- 
rier n'avaient pas été mangées dans la proportion qu'auraient 
dú le faire, en dix-huit jours de temps, vingt-neuf vers de 
l'áge des miens. II n'y avait d'ailleurs ríen qui armongát que 
ees petits animaux eussent pér¡ par une autre cause, tan- 
dis que, précédemment , j'avais vu sous le premier arbre 
plusieurs des corps de ceux qui étaient morts. Le seul co- 
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con récolté pesait trente grammes, et vingt-troisjours apres 
il en sortait un papillon mále ; quant & celui que j'avais 
laissé á son commeqcement le 13 aout, je ne le retrou- 
vai pas. 

M. Robinet, ayant fait connaitre les résultats du nouvel 
essai, entrepris en juin et juillet 1838, á la Cataudiére dans 
le Poitou, par M me Millet, sa sceur, touchant une petite 
éducation de vers á soie exécutée á l'air libre, ou seulement 
garantie de la pluie sous le couvert d'un simple hangar, 
adossé 5, un mur exposé au sud-est, je vais donner som- 
mairement les chiffres qui résultent de cette expérience. 

Les considérations que je crois pouvoir déduire des di- 
verses tentatives faites en France et en Dalmatie, pour éle- 
ver les vers á soie , á l'air libre ou presque á l'air libre, 
sont que le climat des parties de l'Europe oü ees essais ont 
été faits, n'est pas assez constamment chaud pour que de 
pareilles éducations puissent étre productives et dédom- 
mager des peines qu'elles coútent. En Dalmatie , oü elles 
paraissent avoir eu le meilleur succés, elles ont encoré été 
trés-loin d'étre profitables. Celles que Sauvageset un ama- 
teur ont essayées, á plusieurs reprises, á Montpellier, ont 
toutes été infructueuses; celles que j'ai tentées, par trois 
fois diferentes h París et á diverses époques , ont été tout 
á fait malheureuses.' 

Aprés les insuccés que j'ai eus constamment toutes les 
fois que j'ai voulu essayer d'élever des vers á soie, tout á 
fait á l'air libre, j'ai été bien surpris de irouver dans le Pro- 
pagateur de la soie en France , imprimé á Rodez, N° de 
janvier 1839, p. 258, trois faits qui paraissent entiére- 
ment contradictoires avec mes expériencés. Ces faits sont 
rapportés d'aprés le témoignage de M. Robert, membre de 
la Société d'agriculture de la Dróme, et ils ont eu lieu en 
1838, áBarral, méme département. Je sais bien que le cli- 
mat de cette partie de la France est beaucoup plus favo- 
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rabie que celui de París ; mais encoré il me semble que ees 
faits sont annoncés d'une maniere trop absolue, et qu'il n'y 
est pas assez parlé des vers qu'on a dú perdre. Quoi qu'il 
en soit, je vais copier ici les trois expériences, faites á 
Barral ; sans ajouter d'autres réflexions, je me bornerai á 
mettre en italique les passages sur lesquels je ne puis 
m'empécher d'avoir des doutes. 

A la réveillée du troisiéme age, ou a place sur de jeunes 
múriers taillés de l'année precedente et bien touffus, des 
vers pris dans la magnanerie, ils y sont restes jour et nuit, 
et ont re^u plusieurs fois la pluie. Ces vers ont été constam- 
ment phis beaux que ceux de la grande magnanerie, et ont 
fait de bons cocons et en méme temps. « Deux jours avant la 
montee, on a place deux cents vers sur d'autres jeunes mú- 
riers : des le lendemain ils ont reqn une pluie ahondante et 
mélée d'orage, pendant six heures; beaucoup sont tombés 
á terre, et y ont fait des cocons ; d'autres sont remontes le 
long des tiges de ble et d'autres herbes, ety ont aussi fait 
des cocons ; d'autres enfin sont restes sur les arbres, ety ont 
fait des cocons. » Aussitót aprés l'éclosion, ona place des 
vers h soie dans un panier d'osier grossiérement fait etretou- 
vert de maniere a laisser entrer l'air et la pluie. Ce panier 
a été suspendú á un arbre, oú il est resté jusqu'au 15 juillet, 
il a done été exposé á tous les changements de température, 
et á la pluie , plusieurs fois on a été obligé de l'incliner 
pour faire couler Teau , dans laquelle les pauvres petits 
animaux étaient plongés ; trés-souvent ils ont été oubliés, 
et on ne leur a ¿onné á manger qu'une fois par jour, d'au- 
tres fois pas du tout, eh bien ces vers ont tuujours été tres- 
beaux, et ont tous fait des cocons huit a dix jours aprés 
les atitres. 
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7° Essai$ de M. Guérin-Mennerille. 

Nous avons era utile d'élever quelques vers k soie en 
plein air pour comparer les résultats que nous obtiendrions 
avec ceux de nos autres expériences. 

A cet effet, 1200 vers environ furent places deux ou 
trois jours aprés leur naissance, dans une corbeille píate 
qui fut portee dans un grand múrier de Pénelos, et cou- 
verte d'un filet pour empécher que ees insectes ne de- 
Yinssent laproie des oiseaux qui en sont trés-friands. 

La premiére observation que nous avons faite sur cette 
éducation, c'est l'irrégularité qui s'établit presque aussitót 
entre les vers qui la composaient, irrégularité du reste qui 
se présente dans toutes les éclosions de chenilles k l'état 
sauvage. 

La seconde observation, c'est combien le ver k soie peut 
résister k de rudes épreuves : ainsi le 3 juin il fit un grand 
orage pendant la nuit, les vers furent complétement inon- 
dés, et, commele papier qui garnissait le fond déla corbeille 
était fort épais, l'eau y séjourna comme dans une cuvette. 

Dans ce nioment-lá une partie des vers dormaient de 
leur troisiéme sommeil, et étaient par conséquent sans inou- 
vement. Ces vers restérent sous l'eau pendant toute la 
nuit; le matin on fit couler l'eau: ils furent étalés sur un 
papier et mis k l'air, beaucoup d' entre eux reprirent les pe- 
tits mouvements qui leur sont habituéis pendant les mués, 
et la plupart accomplirent parfaitement toutes les phases 
de leur sommeil. 

A partir de ce jour-lá jusqu'au 26 juin, nous n'eúmes k 
constater aucun fait remarquable, si ce n'est l'irrégularité 
des vers qui allait toujours en augmentant , et la longue 
durée de l'éducation, ou plutót de ces educa tions successi- 
ves , car il y eut peut-étre vingt catégories diflférentes de 
vers. 
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Le 27 juin , au moment oú les vers les plus avances se 
disposaient á monter, nous trouvámes un muscardin mort, 
le 28 il y en eut un second, et au décoconnage il s'en trouva 
dix autres caches sous la litiére. Le décoconnage donna neuf 
cent quatre-vingt-dix cocons, dont la plupart d'une qualité 
mediocre. 

Ces cas de muscardine, dans une éducation faite ainsi en 
plein air, sont á remarquer. 

Probablement des sporules avaient été apportées par les 
personnes chargées de soigner ces vers, ou méme poussées 
par le vent, car nous rejetterons toujours l'idée de création 
spontanée pour le botrytis. 

L'année suivante (vol. XII, page 73), M.Guérin a renou- 
velé les expériences faites de la méme maniere dans une 
corbeille. Voici comment il s'exprime : 

Ces éducations, outre l'inconvénient d'une existence trés- 
prolongée , et d'une grande inégalité dans les cocons des 
vers á soie , sont exposées aux attaques de plusieurs ani- 
maux. 

Ces inconvénients nous font penser qu'on ne doit pas 
pratiquer de pareilles éducations, méme dans les pays oú la 
température est le plus uniforme, et que, si l'on en fait quel- 
ques-unes dans PInde, c'est plutót une preuve de barbarie 
séricicole qu'un progrés. Parmi les principaux ennemis il 
faut ranger une guépe, Polistes gallica. 

Du reste, dit-il, ces faits montrent que des éducations 
en plein air, si elles étaient possibles industriellement, se- 
raient sujeítes a bien des ennemis (fourmis , ichneumons, 
polistes, guépes , chalcidites , etc., etc. ) , sans parler des 
oiseaux, des rats et des autres vertebres, surtout dans les 
pays chauds. 
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8 o Essais de M. Martins, professeur á Montpellier, 

Considérant, dit M. Charles Martins, qu'il n'est point 
d'étre vivant dont la santé soit liée á une température con- 
stante, j'entrepris, avec mon ami M. Frangois Sabatier, 
propriétaire á la Tour de Farges, prés Lunel-Viel, Pexpé- 
riencc suivante. 

Un jeune mürier, pouvant donner dix kilogr. de feuilles, 
futenveloppé d'une toile á larges maules appelée cousiniére; 
on y plaga, le 14 mai 1854, quatre-vingts vers á soie de race 
sicilienne, nés dans la raagnanerie de la Tour et sortant de 
la troisiéme mué. Ces vers étaient lents, maladroits, et ne 
savaient pas ramper d'une feuille & l'autre pour trouver 
leur nourriture. Quand ils tombaient sur la cousiniére ils 
étaient incapables de ga^ner de nouveau les branches feuil- 
lees, et ceux qu'on ne replaga pas dans les branches mou- 
rurent de faim ; cependant ils donnérent encoré quarante- 
huit cocons trés-beaux, plus durs, quoique plus petits et 
moins pesants d'un cinquiéme que ceux de la raagnanerie. 
Ces vers avaient supporté, sans qu'un seul d'entre eux en 
fút incommodé, des températures comprises entre 6, 8 et 
29 degrés, essuyé le vent, la gréle, la pluie et plusieurs 
orages d'une violence extreme. Les quarante-huit papillons 
qui sortirent de ces cocons étaient d'une vigueur inaccoutu- 
mée et donnérent de fort belle graitfe. 

Le 18 mai de la méme année, nous avions aussi place, 
sur deux branches distinctes de notre mürier, deux trés- 
petites feuilles de mürier couvertes de vers & soie de race 
milanaise, dit de Briance, éclos depuis trois á quatre jours 
dans la magnanerie de M. Nourrigat, á Lunel. Un vent vio- 
lent, accompagné de pluie, fit tomber les deux petites feuilles 
de mürier sur la toile, oü on trouva les petits vers morts de 
faim; mais heureusement un certain nombre avaient déjá, 
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gagné les feuilles de Parbre. Beaucoup moins maladroits 
que ceux qui étaient restes dans la magnanerie jusquá 
leur troisiéme mué, ils se suffisaient á eux-mémes, mon- 
taient le long des branches, rampaient d'une feuille á Pautre 
et donnérent cent dix trés-beaux cocons, dont quatre-vingt- 
cinq étaient au sommet de l'arbre, tandis que les précédents 
avaient faits leurs cocons dans la cousiniére sur laquelle ils 
se laissaient choir. 

Les quatre-vingt-cinq cocons étaient de méme poids que 
ceux de la magnanerie oú ils étaient nés, mais plus petits, 
plus durs et plus serrés. Les papillons qu'ils produisirent 
volaient si bien qu'il fallut fermer les fenétres de la chambre 
de ponte pour les empécher de s'échapper ; or on sait que 
les papillons des magnaneries se soutiennent á peine avec 
leurs ailes sur la toile oú les femelles sont fíxées. L'année 
suivante, en 1855, M. Sabatier seul fit une nouvelle édu- 
eation en plein air avec des graines provenant de la pre- 
ndere. Les vers étaient d'une fermeté, d'une vigueur et d'une 
adresse extraordinaire, puisque les cocons furent files au 
haut des branches, et les papillons qui en sortirent étaient 
plus alertes encoré que ceux de J'éducation precedente. 
L'expérience en est restée la. 



9 o Essais de M. Llopet. 

Dans une petite commune des Pyrénées orientales, il s'est 
passé, au sujet de Péducation des vers á soie, plusieurs faits 
qui méritent d'étre sígnales aux agriculteurs des contrées 
meridionales, surtout á ceux qui élévent cette précieuse 
chenille dont Péducation, depuis quelques années, leur fait 
éprouver bien des mécomptes. Voici les renseignements qui 
nous sont parvenus, dit la Gazeile du Midi. 
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, « M. Llopet est propriétaire d'une métairie de la Guardia, 
entre Serdeynia et Olette. Cette métairie se trouve á cinq 
cent qúatre-vingt-quatre métres de hauteur au-dessus du 
niveau de la mer, dans une gorge assez froide, presque á la 
limite oü le mürier peut végéter avec profit. Ce proprié- 
taire est le premier qui, dans son cantón, ait tenté d'accli- 
mater le müriér ; il en a planté plus de quatre mille pieds. 
Depuis cinq ans il a fait ; dans un local assez resserré, des 
éducations de vers a soie qui lui ont toujours parfaitement 
réussi. Cette année surtout le succés a été complet, tandis 
que les éducations, faites sur des points plus favorablement 
sitúes ont presque donné des pertes aux éducateurs. 
M. Llopet a mis en eclosión soixante grammes de graines 
provenant directement de la Chine; il en est provenu des 
vers sains et vigoureux, bien qu'élevés dans un local assez 
mal exposé et soumis, au moment du montage, & Tinfluence 
funeste de plusieurs orages accompagnés de forts tonnerres. 

« Ayant reconnu aprés la seconde mué que les vers étaient 
trop nombreux, eu égard á l'espace, pour respirer a Faise, 
le propriétaire, forcé de les éclaircir, imagina, au lieu de les 
jeter, de les porter sur les arbres de sa pépiniére de mú- 
riers assez voisine de son hábitation. II renouvela cette opé- 
ration aprés la troisiéme mué. Plusieurs jours aprés, en 
visitant sa pépiniére, M. Llopet fut agréablement surpris 
de voir se développer admirablement les vers á soie qu'il 
croyait morís. 

« II est á remarquer que ees vers, eleves en plein air, 
exposés h des pluies d'orage, á des nuits trés-froides, á des 
vents impétueux, ont grandi sur les arbres, y ont accompli 
deux mués et ont fait de forts beaux cocons. On a laissé une 
partie de ceux-ci qui ont produit de beaux papillons qui se 
sont appariés et ont déposé leurs graines sur les branches 
des arbres et principalement sur le tronc. M. Llopet y laisse 
cette graine pour expérimenter si Péclosion aura lieu natu- 
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rellement Tan prochai n, et si cette éducation en plein air, 
sans le secours de Thomme, viendra bien. C'est ce que 
Pavenir decidera. » • 



Nous avons rapporté fort au long ce que nous savons sur 
les éducations en plein air; avant de décrire exactement 
notre maniere d'exécuter ees éducations et les résultats 
compares que nous en avons obtenus, analysons les faits et 
faisons-en ressortir les conséquences qui découlent de ees 
anciennes tentatives. 

Nous voyons en premier lieu qu'elles ont eu uniquement 
pour but de rechercher si Fon pouvait élever les vers en 
plein air, si ees insectes étaient en état de supporter les 
variations de la temperatura, rhumidité plus ou moins 
grande, les vents et la pluie; s'il serait peut-étre aussi fa- 
cile, et méme plus facile de faire des éducations indus- 
trielles en plein air plutót que dans les magnaneries. Aucun 
de ees essais n'a été fait au point de vue des maladies dont 
les vers étaient atteints. 

II est seulement dit dans les expériences de l'abbé Talsy 
(1788), qu'il y a eu beaucoup moins de jaunisses en plein 
air que dans les magnaneries. Dans d'autres expériences, 
il est simplement mentionné que les vers jouissent d'une 
admirable santé. 

Rien non plus au point de vue de la régénération de la 
graine , devenue aujourd'hui le' fait capital de la question* 

Nulle part les expériences d' éducation en plein air n'ont 
été poursuivies pendant plusieurs années avec la méme 
graine, afin de juger de l'influence successive du plein air 
sur la bonté de la graine et sur les allures des chenilles, ou 
bien encoré et surtout pour voir comment la graine prove- 
nant d'éducation en plein air se comporterait, quels résul- 
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tats elle donnerait lorsqu'on s'en servirait pour les édu- 
eations industrielles en magnaneries. Dans une seule des 
expériences de Novach nous voyons quil a employé, pour 
une partie de son expérience, la graine obtenue d'une pre- 
cedente éducation en plein air. Mais comme il y a ajouté 
des vers provenant de graines de magnanerie, nous ne pou- 
vons plus distinguer le résultat. M. Martins seul a employé 
la graine provenue d'une premiére éducation pour la se- 
conde, et celle-ci a donné des vers qui étaient d'une fermeté 
el d'une ndnsse cxiraordinaires , et les papillons étaient en- 
coré plus alertes que ceux de la premiére éducation. 

II y a du reste des différences capitales, fundamentales, 
dans la maniere dont ees expériences ont été faites ; il im- 
porte de les signaler, parce qu'elles donnent á ees essais 
des caracteres entiérement distinets. 

Ainsi, nous devons distinguer ce qui a trait aux vers sim- 
plement nourris en plein air; ees essais ne différent de Té- 
ducation en magnanerie qu'en ce que les vers sont places 
en plein air tantót á l'ombre, sous un hangar, tantdt dans 
une corbeille suspendue á un arbre ; ils ne regoivent point 
de chaleur artificielle, mais des repas comme ceux des ma- 
gnaneries. 

Les expériences 'de Guérin-Menneville , á Sainte-Tulle, 
pendant les années 1847 et 1848, sont de ce genre, ainsi 
que la derniére de celles rapportées d'aprés M. Robert dans 
le Propagateur, faites á Barral (département de la Dróme) 
en 1838 ; celle de la méme anuée, faite á Poitiers par M me 
Millet. Cctte pratique est trop rapprochée de ce qui se fait 
dans les magnaneries, surtaut dans celles des contraes 
chaudes, pour que nous nous y arrétions, et nous pourrions 
presque répéter ici les propres paroles de M. Robinet, en 
1857 (Journal d'agriculture), et diré aussi: Cest citóse juyée. 

Dans une seconde división, nous rangeons les essais faits 
en plagant les chenilles sur hs arbns ai elles recherchent 
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elles-roémesleurnourriture. Ici, les chenilles ontune páture 
toujours fratche et, pour ainsi diré, vivante; de plus, au lieu 
d'étre á plat sur des claies ou dans une corbeille, elles soni 
en quelque sorte suspendues dans le plein air, elles regoi- 
vent plus ou moins complétement la pluie, Finfluence des 
courauts d'air, et surtout celle des rayons solaires. 

Ces conditions différent á tous égards de celles qui exis- 
tent dans une magnanerie. L'hygiéne est modifiée du tout 
au tout, et nous devons nous attendre á voir surgir de pro- 
fáneles modifications dans toutes les fonctions, dans toute 
Téconomie de Finsecte. Mais pour que ces modifications 
puissent se produire, il est évident que les chenilles doivent 
étre soumises aux influences du nouveau régime des les 
premiers ages et durant toute leur existence de chenille. 
Les placer sur les arbres au quatriéme et au cinquiéme age, 
c'est-á-dire pendant huit ou douze jours au plus , cela ne 
signifie plus ríen au point de vue physiologique ; car il est 
évident que si dans ce court espace de temps l'activité or- 
ganique peut étre influeneée, elle ne le sera pas de maniere 
á agir sur la constitution future de l'insecte. Quel succés 
pourrait espérer un agriculteur qui voudrait inodifier la con- 
stitution ou les formes d'un cheval en employant une hy- 
giéne particuliére au raoment oü F animal aurait presque 
atteint sa croissance? Nous ne nous arréterons done pas 
aux essais dans lesquels les vers ont été places sur les ar- 
bres dans le quatriéme ou cinquiéme age, tels qu'ils sont 
rapportés dans le Propagateur. 

II nous reste done á analyser les essais dans lesquels les 
vers ont été places sur les arbres des les premiers ages. 
Ici encoré nous trouvons trois difíerentes manieres de pro- 
ceder : 

En premier lieu, celle de Loiseleur, qui enveloppe l'arbre 
entier par une grosse toile, laissant passer suffisamment Fair 
et la lumiére , et descendant peut-étre jusque sur le sol, 
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toile qu'il a méme disposée en double dans une de ses ex- 
périences. 

Le résultat de Pessai tenté dans ees conditions est deplo- 
rable : le premier age dure neuf jours, le deuxiéme age sept 
jours ou méme plus ; le premier cocón n'est formé qu'aprés 
quarante-neuf jours ; beaucoup de vers périssent ou tombent 
sur les branches basses, ou sont devores. Quelle est la cause 
principale de ce peu de succés? Elle est presque en entier 
dans la grosse toile qui enveloppait l'arbre complétement, 
et erapéchait á la chaleur solaire d'agir sur les vers. Ceux- 
ci ont grossi trés-lentement, bien qu'ils existassent dans les 
mois les plus chauds de Fété. Si les vers supportent faci- 
lement une terapérature peu élevée, 6 o ou 7 o par exemple, 
c'est á la condition que ce froid ne soit pas de longue durée 
et que le soleil, en frappant méme directement les vers, 
vienne les ranimer et stimuler leur appétit. Des toiles, méme 
légéres, confinent d'ailleurs trés-facilement Fair, ou dn 
moins le rendent assez stagnant pour nuire á la santé des 
vers ou des chenilles d'espéces diferentes que Ton enferme 
dans ees sortes de sacs. 

Au Brésil, oü la chaleur ne manquait pas, j'ai toujours 
vu périr les chenilles de Saturnies placees dans des condi- 
tions pareilles, á moins que le sac ne füt exposé sur un 
point oü la brise soufflait presque constamment, alors elles 
s'élevaient parfaitement. 

Dans le plus grand nombre des essais que nous avons 
rapportés, les vers ont été places sans abri sur les arbres, 
munis parfois d'épouvantails pour effrayer les oiseaux. Ces 
tentatives n'ont réussi qu'en partie ; la santé des vers arri- 
vés á terme était trés-bonne, leurs cocons d'excellente qua- 
lité donnant issue á des papillons vifs et bien constitués, et 
pondant beaucoup d'oeufs; mais quel petit nombre de vers 
réussis sur la quantité placee primitivement sur l'arbre; 
souvent en quelques jours tout avait dispara ! Le vent , la 



80 

pluie les précipitent & terre, toutes les espéces de becs-fins 
et les moineaux leur font une guerre acharnée, puis viennent 
des guépes de diverses espéces qui les dévorent; on accuse 
méme les araignées et les souris. Entin les fourmis doivent 
encoré étre placees au nombre des ennemis redoutables 
des vers á soie eleves en plein air; mais fort heureusement 
on peut s'en préserver á coup sur. Je puis ajouter á tous 
ees ennerais les locustes , entre autres la locuste viridisima, 
qui ne se nounit point de matiéres vegetales, comme on le 
croit généralement, mais d'insectes et surtout de chenilles 
et de chrysalides. 

Enfin, les vers en petit nombre qui ont échappé á ees en- 
nemis, tombent saris cesse lorsque, arrivés au dernier age, 
ils cherchent un endroit propxe pour filer leur cocón, ils 
se crévent en tombant; de sorte qu'en resume il n'y a rien 
& espérer de cette maniere de proceder. 

De toutes ees tentatives une seule , renouvelée pendant ■ 
deux ans, nous presentera un résultat satisfaisant. Nous 
voulons parler des essais faits a Montpellier, en 1854 et 
1855, par MM. Martins et Sabattier. L'arbre entier était 
enveloppé d'un tissu léger á grandes maules, laissant pas- 
£er et l'air et le soleil, et, bien qu'une partie des vers soient 
tombés et qu'ils aient péri au bas de l'enveloppe , la réus- 
site a été bonne, surtout au point de vue de la santé des 
vers y qui étaient d'une fermeté et d'une vigueur remarqua- 
bles, ainsi que les papillons qui en sont provenus. 

II resulte de l'analyse des tentatives d'éducation en plein 
air que la réussite est liée aux conditions suivantes : 

I o Que les vers soient places sur l'arbre et s'y nourris- 
sent eux-mémes. 

2° Qu'ils y soient places clés les premiers ages. 

3 o Que l'élevage ne s'effectue qu'á la fin de mai lors- 
qu'il a lieu dans des contrées moins chaudes que celles du 
Midi. 
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4 o Que les vers re§oivent autant d'air et de soleil qu'ü 
est possible de leur en donner. 

5° Qu'ils soient suffisamment proteges contre leurs en- 
nemis di vers. 

6 o Que les chutes nombreuses auxquelles ils sont sujets, 
surtout dans les premiers essais, ne puissent pas leur de- 
venir fatales. 



Des procedes d'élevage en pleln alr em- 
ployés par l'auteur et de leur résultat. 

Depuis plus de vingt ans je pratique , comme entomolo- 
giste, l'élevage en plein áir, pour une foule de chenilles qu'il 
serait complétement impossible d'élever des l'oeuf autre- 
ment, surtout lorsqu'on veut en élever plusieurs générations 
successives. Les bons resultáis que j'ai obtenus par ce mode 
d'élevage pour d'autres chenilles, m'ont engagé á l'appli- 
quer aux vers a soie pour les régéuérer et obtenir une 
graine parfaite. 

Le matériel nécessaire á l'élevage se compose, pour les 
deux á trois premiers ages des vers , de plusieurs saca 
complétement ouverts aux deux bouts, ou, si Ton veut, de 
manchons en gaze de cotón (bétille) , ou mieux encoré en 
crépe de quelque couleur que ce soit. Je prefiere le crépe, 
parce que ce tissu laisse parfaitement passer Pair et le so- 
leil, tout en étant assez serré pour qu'aucune fourmi ne 
puisse pénétrer a l'intéríeur, et aucun ver, si petit soit-il, 
passer á travers. Toute vieille étoffe de crépe peut servir, 
pourvu qu elle ne soit pas trouée. Ces manchons, soit sacs 
ouverts aux deux bouts , ont un diamétre de 30 á 40 cen- 
timétres et une longueur de 50 a 60 centimétres. Chacun 

6 
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d'eux peut contenir deux á trois cents vers pendant les deux 
premiers ages et le commencement du troisiéme. Pour les 
ages suivants, j'emploie des sacs ou manchons beaucoup 
plus grands ; je les fais fabriquer avec une piéce de toile 
métallique dont la maule a deux ou trois millimétres de 
cóté; je choisis la toile métallique la plus large, celle de 
60 á 66 centimétres. 

En coupant un morceau de 1 métre 50 cent ou 2 métres, 
puis faisant coudre exactement les bords coupés en les áp- 
pliquant Pun sur l'autre, on obtient un manchón soit cylin- 
dre métallique de 50 ou 65 cent, de diamétre. II ne reste 
plus qu'á allonger ce manchón en faisant coudre h chacune 
de ses extrémités une allonge en gaze de cotón, ou mieux 
en canevas. 

Chacun de ees sacs ou manchons peut contenir soixante, 
cent, cent cinquante chenilles, suivant sa grandeur. Quel- 
ques bouts de fícelle et un peu de cotón complétent ce ma- 
tériel, qui peut servir pendant bien des années. 

Voici maintenant comment je procede. Vers la fin de mai, 
je recherche dans la plantation ou dans la pépiniére de mú- 
riers, aux endroits abrités, mais bien exposés au soleil, 
diverses branches plutót horizontales que perpendiculares, 
bien gandes de jeunes pousses , je rapproche ees pousses, 
s'il y a lieu, en les enveloppant d'une ficelle; puis je prends 
un petit manchón en crepé ou en gaze de cotón et je l'en- 
gage par-dessus la branche choisie, j'attache ensuite l'ex- 
tréraité du manchón du cóté du tronc de l'^rbre , j'ai soin 
d'envelopper la branche d'un peu de cotón la oü porte le 
lien, surtout lorsque j'ai réuni deux ou trois branches voi- 
sines pour les introduire á la fois dans le manchón; le co- 
tón devient alors indispensable pour garnir les intervalles 
des branches réunies, et pour pouvoir serrer assez fortement 
sans risquer de géner le cours de ía séve. II ne reste plus 
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alors qu'á introduire les petits vers des qu'ils sont ágés de 
neuf jours, c'est-á-dire entres dans le second age, ce que 
je fais en fixant avec une épingle la petite feuille chargée 
de vers aux feuilles les plus tendres d'un des rameaux pla- 
ces dans le sac; celui-ci est alors fermé á lextrémité libre, 
et l'opération est terminée. J'ai soin de donner au sac une 
position telle qu'il se tyouve toujours quelques feuilles ou 
un rameau dans sa partie la plus basse, afin que les petits 
vers qui viennent á tomber au fond trouvent de la nourri- 
ture á leur portee et puissent remonter. 

Du reste, des la deuxiéme génération élevée de la sorte, 
les chutes sont beaucoup moins fréquentes, et comme le 
sac est de petite dimensión , les vers remontent facilement 
sur les rameaux; il en est tout autrement quand le sac en- 
veloppe Parbre entier, comme dans Fexpérience de M. 
Martins, les vers tombés périssent au fond de Penveloppe. 
II peut arriver que Ton soit obligé de changer le sac de 
place avant que les chenilles aient atteint les premiers jours 
du troisiéme age, car il ne faut-pas attendre, pour les mettre 
á une nouvelle branche, qu'elles aient complétement devoré 
la premiére. Dans ce cas, le plus court c'est d'avoir un sac 
de rechange que Ton place á une nouvelle branche, puis 
on ouvre celui oü se trouvent les chenilles, on le renverse 
en arriére en ayant soin de ne pas blesser les vers, que Fon 
recueille avec les feuilles rongées pour les introduire dans , 
le nouveau sac ou manchón. 

On agit de méme lorsqu'on les place dans les manchons 
en treillis métallique que Ton est obligé de changer deux 
ou trois fois de place avant que les vers arrivent á filer 
leurs cocons. A ce dernier moment, je prefiere enlever á 
mesure toutes les chenilles qui sont prétes á filer, pour les 
faire coconner en chambre ; s'il y a assez de feuilles, il n'y 
a pas d'inconvénient á les laisser dans le sac, elles y font 
d'aussi bons cocons. 
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Tous ees cocons sont mis á part pour en tirer la graine, 
puisque c'est uniquement en vue de la bonne graine que 
doivent'se faire ees éducations. 

Pour éloigner les fourmis, on répand au pied de l'arbre 
de la sciure imprégnée de goudron de gaz , de fa^on á en 
couvrir le sol, sur une largeur d'un décimétre, autour du 
tronc; aucune fourmi ne traverse cette barriere. 

Par ce mode d'élevage, je ne perds pas plus de 2 á 5 pour 
100 des vers, lorsqu'ils proviennent de bonne graine; la. 
proportion est beaucoup plus forte lorsqu'il s'agit de vers 
degeneres dont on veut relever la race ; surtout k la pre- 
miére génération élevée en plein air il en meurt les trois 
quarts, mais d§s la seconde génération il y a beaucoup moins 
de morts. 

Les procedes que j'emploie me paraissent repondré en- 
tiérement aux conditions de réussite que j'ai énumérées ci- 
dessus. Quant á la durée de l'éducation sous la latitude 
que j'habite (Lausanne), elle est en plein air, dans les prin- 
temps ordinaires , de trente á trente-huit jours ; quand la 
saison est chaude et que le soleil n'est pas masqué trop sou- 
vent par les nuages , on obtient une partie des cocons en 
vingt-huit jours. Dans des contrées plus chaudes, il con- 
viendrait peut-étre de ne pas choisir les branches les plus* 
exposées au soleil. En tout cas il faut, surtout dans les 
contrées chaudes, leur donner le plus d'air possible, et au- 
cun tissu, si léger soit-il, ne saurait sous ce rapport égaler 
le treillis métallique. II ne faut jamáis employer le treillis 
peint en vert , il tue lgs vers par les émanations arsénicales 
qui se dégagent de cette couleur. 
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Actlon de l'édueatloh en plein alr sur les 
maladles du ver á solé* 



Afin de juger de l'effet de régénération que peut pro- 
duire l'élevage en plein air, j'ai fait des éducations compara- 
tives avec la méme graine. Je savais á l'avance qu'elle était 
fort niauvaise, j'en ai fait éclore environ deux onces ; l'é- 
ducation, couduite comme h l'ordinairedans une magnane- 
ríe bien ventilée, m'a donné huit cents cocons passables. — 
Je les ai conserves pour voir comment ils graineraient. 

Les vers ont succombés des les premiers ages á la jau- 
nisse ; plus tard sont venus les passis et les taches, la décon- 
fiture a été aussi complete que possible. Simultanément, a 
cette éducation, marchait l'essai en plein air. J'ai pris deux 
cents vers de méme graine parmi les derniers éclos, afin d'étre 
d'autant plus sur qu'ils fussent mauvais.Le 21 inai,le lende- 
main de l'éclosion, ils ont été places dans un sac sur une bran- 
che de múrier, et soignés suivant les procedes décrits ; j'en 
ai obtenu, dans les derniers jours de juin, cent septante-cinq 
cocons ayant tous une bonne chrysalide ; vingt-cinq vers 
ont p$ri, douze dans les deux premiers ages, les autres pas- 
sis & la quatriéme mué, et jaunisses dans le quatriéme et 
le cinquiéme age. 

Les cocons ont été conserves pour graine comme les pré- 
cédents provenant de la magnanerie; mais ceux-ci, bien 
que quatre fois plus nombreux, m'ont a peine donné quel- 
ques cents oeufs. Les trois quarts des papillons étaient des 
males, la plupart malades, et le peu de femelles existantes 
présentaient tous les symptómes de la jaunisse et de Vhyp- 
purcemie tache tée. 
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J' observe ici, en passant, qu'un des caracteres qui si- 
gnalent la dégénérescence des races, c'est la prédominance 
des males, soit que la liqueur spermatique n'ait plus assez 
de puíssance pour imprégner á l'oeuf le sexe femelle, soit 
que le papillon femelle u'ait plus assez de forces pour con- 
tracter les réservoirs des spermatozoaires assez fortement, 
pour que ceux-ci abondent autour de l'oeuf (Fon sait par les 
abeilles que les oeufs non impregnes de liqueur spermatique 
sont toujours males), soit enfin que les vers femelles péris- 
sent plus facilement que les males. 

Les papülons provenant de l'éducation en plein air 
étaient sains, ils n'ont point taché le cocón, n'ont rendu 
qu'un peu de méconium rose jaunátre, sans mélange de li- 
quide brun. Ils ont donné une bonne proportion d' oeufs. 
Voulant me rendre un compte exact de Fétat des papülons, 
j'ai examiné leursangaumicroscope. Celui des papülons ele- 
ves en magnanerie était plus ou moins jumenteux, chargé 
de corpuscules vibrants ; dans la goutteletté abandonnée á 
elle-méme pendant vingt-quatre heures, j'ai toujours trouvé 
les cristaux en aiguilles entre- croisées qui caractérisent 
Facide hippurique, rarement quelques autres formes qui 
appartiennent aussi a Facide hippurique. 

Le sang des papülons provenant de l'éducation en plein 
air est généralement transparent sans corpuscules vibrants, 
sauf dans deux ou trois cas. II s'y formait, par le repos, des 
cristaux en gerbes, caractéristiques de Facide urique, mais 
point de cristaux d'acide hippurique. 
' L'année derniére, en 1858, les vers provenant des éduca- 
tions en plein air ontété eleves en partie en magnanerie, en 
partie en plein air. L'éducation en plein air a parfaitement 
réussi: aucun vers n'a presenté de symptómes de maladie, il 
n'yaeuqu'unpeud'inégalité, cequiarrive toujours dans ees 
éducations. — Dans la magnanerie, la petite quantité de graine 
que j'avais a donné lieu á une éducation qui a bien marché; ü 
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y a eu á la fin seulement quelques passis et quelques gras, 
mais pas de jaunisse bien caractérisée. Ainsi done la régé- 
nératíon était presque complete des la premiére génératíon 
élevée en plein air. Cependant je crois qu'on ne peut comp- 
ter sur de la graine entiérement régénérée qu'aprés deux 
années d'existence et d'éducation en plein air; car, dans 
cette derniére éducation de seconde année, beaucoup de 
papillons présentaient, il est vrai, un sang fort limpide, 
mais laissant encoré cristalliser de l'acide urique, dont la 
présence dans le sang, sous forme de cristaux, est pour moi 
Tindice d'un premier degré de maladie. 

D'aprés mes observations, nous aurions dans l'étude mi- 
croscopique du sang un critérium de l'état de santé du pa- 
pillon, et par conséquent aussi un critérium de la bonté 
des oeufs qui en proviennent. L'on pourrait formuler á 
3 degrés cefr état de santé. 

Troisiéme degré. Sang de papillons trés-malades. II est 
jumenteux, plus ou moins trouble, contient, en plus ou 
moins grande quantité , des corpuscules vibrants, et laisse 
cristalliser de l'acide hippurique. 

Second degré. Sang de papillons reputes sains, mais pré- 
sentant déjá une disposition a la maladie. Les globules 
sanguins sont souvent stelliformes. n est plus ou moins 
jaune, suivant les races, transparent, visqueux, ne présen- 
tant que peu ou point de corpuscules vibrants ; il est acide 
et laisse cristalliser de l'acide urique sous forme de gerbes. 

Premier degré. Sang de papillons parfaitement sains. II 
est alcalin, les globules ne sont pas étoilés. II est jaunátre, 
transparent, visqueux, ne présente aucun corpuscule vi- 
brant,et aprés vingt-quatre heures on n'y découvre aucune 
cristallisation. 

Les papillons de cette derniére catégorie donnent une 
graine parfaitement saine. 
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Nous aurions ainsi un moyen de reconnaítre avec certi- 
tude, des le moment de la ponte, la valeur fature des ceufe. 
A la vérité, ce moyen n'est pas, par sa nature, susceptible 
de devenir populaire, puisqu'il suppose la possession d'un 
instrument assez cher et Phabitude de s'en servir. Mais rien 
n'empécherait que les fabricants de graines présentassent 
avec les oeufs quelques gouttelettes sur verre du sang des 
papillons dont ils proviennent Quoi qu'il en soit de ees 
idees émises ici en passant, et pour revenir aux éducations 
en plein air, j'ai acquis la conviction que nous avons dans 
ees éducations : 

1° Le moyen de régénérer en deux générations toutes 
les races de nos vers á soie, et de faire ainsi sortir la séri- 
ciculture de l'état fácheux dans lequel elle se trouve main- 
tenant; 2 o de donner aux éducations des vers á soie dans 
l'avenir une certitude qu'elles n'ont pas jusqu'ici, et cela 
par l'emploi d'une graine qu'il ne tiendra qu'aux éducateurs 
de maintenir toujours parfaite. 

Tel doit étre, si je ne me suis pas abusé, le résultat bien 
important de mes essais et de mes expériences. II leur faut, 
sans doute, la sanction de l'avenir, la confirmation de la 
pratique genérale; mais deja elles commencent á recevoir 
l'appui des faits, et des faits qui se sont produits a cóté de 
ees expériences, sans relations quelconques avec elles. Cette 
sanction, je la trouve dans le fait suivant : M. Bourgeois, 
membre de la Société d'acclimatation, a donné, en 1857, á 
cette Société de la graine de vers á soie eleves sur les ar- 
. bres. Une portion de cette graine a été élevée k Ste-Tulle, 
par MM. Robert et Guérin de Menneville. Ce dernier con- 
state, dans son rapport de 1858, que cette graine a donné 
une excellente réussite. 
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Concluslons les plus essentlelles* 

. 1° Lesang descheailles, chrysalide§ et papillons sauva- 
ges est transparent, alcálin, et né contient, sauf les globu- 
les normaux et arrondis, aucun corpuscule vibrant étran- 
ger. En se desséchant, il ne laisse critalliser ni acide urique, 
ni acide hippurique. 

2 o Le sang des vers á soie chrysalides et papillons repu- 
tes sains est transparent, contient des globules étoilés, quel- 
ques corpuscules vibrants étrangers ; il est acide et laisse 
apparaítre, lors de la dessication, des cristaux d'acide uri- 
que en gerbes. 

3 o Le sang des vers chrysalides et papillons trés-mala- 
des est jumenteux, chargé de corpuscules vibrants, et IV 
cide hippurique y cristallise sous diverses formes. 

4° Les principales maladies des vers sont dues á ees 
éléments urineux régressifs qui vicient le sang. Elles ne 
sont point contagieuses par leur nature. Ce sont des 
ursemies et hippursemies qui se présentent sous trois for- 
mes principales : 

a) hippuraemie phthisique (passis). 

b) » hydropique (jaunisses gras). 

c) » tachetée (gattine, pattes grillées, etc.) 
5° Les papillons malades transmettent par hérédité, aux 

oeufs et aux vers qui en naissent, une grande prédisposi- 
tion á contracter ees maladies. 

6 o Les éducations pour graines, faites en plein air, régé- 
nérent en peu de temps les races malades: employées comme 
remede, elles mettront fin aux maladies régnantes et don- 
neront dans Tavenir une grande certitude de réussite á l'é- 
ducateur. 
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COMPLÉMENTS. 



Le mémoire qui precede, envoyé á Milán á la fin de 
mars 1859, n'a point été modifié, mais, an contraire, im- 
primé sans changements. 

Depuis cette époque, plusieurs travaux importante ont 
paru ; ees travaux n'ont nullement infirmé notre découverte 
de la présence des acides urique et hippurique dans le sang, 
et de l'influence délétére que ees acides exercent sur ce 
liquide. 

II est cependant nécessaire de compléter ce qui concerne 
les éducations des reproducteurs, sur les arbres mémes, en 
d'autres termes ce qui a trait au moyen certain de régéné- 
rer les races. 

En suivant l'ordre chronologique, nous trouvons d'abord 
une brochure de M. «L Charrel : « Acétrophie ou gattine 
des vers á soie. Grenoble 1857. » Sans entrer dansl'exa- 
men des théories de l'auteur sur ce qu'il appelle, fort im- 
proprement, l'acide bombique, et de ses notions d'anatomie, 
nous remarquerons qu'il attribue aussi la dégénérescence ac- 
tuelle des vers á soie au chauffage exageré, a l'entasse- 
ment des vers et álamauvaise graine. M. Charrel recom 
mande comme moyen régénérateur les éducations a basse 
température, ou les éducations naturelles en plein air, sous 
des hangars oü les vers sont abrités du soleil et de la 
pluie. II a essayé aussi les éducations en plein air sur les 
arbres. Voici textuellement ce qu'il en dit page 12 de la 
brochure citée. 
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Les éducations enplein air, sur les múriers eux-mémes, 
seraient assurément celles qui produiraient le plus rapide- 
ment la régénérescence que nous cherchons. C'est á ce pro- 
cede que recourent depuis bien longtemps les habitante des 
contrées meridionales de la Chine , mais ils n'y procédent 
qu'en petit et pour la régénérescence de la graine seule- 
ment ; chez eux comme diez nous elles ne sont possibles 
que sur une trés-petite échelle. L'obligation dans laquelle 
nous sommes d'abriter ees insectes de la pluie et des 
oiseaux, de les empécher de tomber a terre, restreint for- 
cément la quantité de vers que Ton peut élever de cette 
maniere. 

Essais ^éducations naturelles. 

J'ai á plusieurs reprises tenté de ees éducations en en- 
veloppant d'un filet les arbres que j'y consacrais, par rap- 
port aux oiseaux, en plagant dans rembranchement un linge 
qui, enveloppant cet embranchement de toutes parts, rece- 
vait les vers qui se laissaient tomber , et facilitait leur 
ascensión dans les branches. J'avais soin d'abriter ees ani- 
maux les jours de pluie. J'ai obtenu une fois jusqu'á, cent 
cinquante cocons de deux cents vers places enplein air aprés 
la premiére mué. Je n'ai pu savoir ce qu'étaient devenus 
ceux qui manquaient; j'ai attribué leur disparition aux 
oiseaux qui ont pu me les prendre au travers les maules du 
filet, car aucune maladie ne s'est manifestée pendant ees 
petites éducations en plein air. Les vers que j'élevais ainsi 
avaient une blancheur azurée éblouissante, et leurs cocons 
étaient tissés avec une rare perfection. Ces éducations du- 
raient, il est vrai, huit, dix et méme douze jours de plus 
que les autres, selon que la température était plus ou moins 
chande ; mais les mués étaient aussi rapides. Le sommeil n'a 
jamáis duré plus de vingt-quatre heures. J'ai fait, au su- 
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jet de ees mués , une remarque assez curieuse, c'est que 
chaqué ver se pla^ait invariablement á la partíe supériéure 
de la feuille ou de la branche qu'il avait choísie , et que 
dans cette position il pouvait recevoir pendant son som- 
raeil , soit les rayons du soleil , soit la pluie, dont il a tant 
de soin de s'abríter en tout autre temps. 

«Tai toujours consacré les cocons que j'obtenais de ees 
éducations á la reproduction de l'espéce, et c'est aux; expé- 
riences'que j'ai faites sur les oeufs en provenant que je dois 
la conviction : 

I o Que cette phaléne ne doit reproduire son espéce 
qu'une fois Tan. 

2 o Que les bons oeufs, quels que soient les moyens que 
Fon emploie, ne peuvent éclore dans les six mois qui suivent 
la ponte. 

3 o Que la dégénérescence dont on se plaint aujourd'hui 
tfexiste que parce que la majeure partie des oeufs que nous 
possédons ont perdu cette qualité primitive. 

4° Enfin, que le seul moyen de la faire disparaitre est 
de restituer á ees oeufs leur qualité primitive, en imitant le 
plus possible la nature dans sa maniere d'agir. 

J'élevai avec mes autres vers ceux qui me provenaient 
de cette éducation naturelle; ils franchirent a Fétat do- 
mestique, avec une remarquable supériorité, toutes les 
phases de leur existence, et me donnérent des cocons d'ex- 
cellente qualité dont une trés-faible partie fut employée a 
la production de ma provisión de graine. Je laissai encoré 
sur le méme mürier oü les oeufs avaient été pondus a peu 
prés la méme quantité de vers, qui, malgré Fintempérie et 
les pluies froides que nous eúmes cette année au debut de 
Féducation, me produisirent le méme résultat. Ceux-la 
avaient parcouru toutes les phases de leur existence, depuis 
la ponte jusqu'á la fin, en plein air, abrités seulement de la 
pluie aprés Féclosion. Je sais bien que les éducations en 
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plein air ne sont praticables que sur de petites quantités, 
mais elles sont praticables partout. Partout il est possible 
d'abriter, soit une pourretiere , soit un ou deux müriers 
nains, de la pluie et des rayons du soleil á midi , d'enve- 
lopper cet arbre d'un filet et d'un linge , comme je Tai fait 
moi-méme. 

Je sais aussi que ees éducations ne peuvent pas , des la 
prendere année, fournir la provisión d'oeufs dontnous avons 
besoin. Mais en supposant que l'éducateur, qui a besoin de 
six cents grammes d'oeufs, obtienne cette année par ce pro- 
cede cent cocons , il obtiendra l'année suivante de dix á 
quinze grammes d'oeufs. En donnant ensuite aux vers pro- 
venus de ees dix grammes d'oeufs une éducation á part 
propre á maintenir la régénérescence, il obtiendra trente á 
quarante livres de cocons qui pourront lui fournir le double 
de sa provisión, et chaqué éducateur, en continuant de pro- 
ceder ainsi, ne produira-t-il pas sa provisión et celle de ses 
voisins ? 

M. de Quatrefages, dans ses « Études sur les maladies 
des vers á soie, » rend compte des essais ultérieurs de M. 
Charrel. 

En 1857 il a elevé les vers, de graine trés-mauvaise, 
en plein air, sous un abrí qui les garantissait de la pluie 
et du soleil. Un certain nombre de vers a péri, et les quatre 
cinquiémes des papillons provenant de ees vers étaient 
malades. En 1858 la graine provenant de l'éducation pre- 
cedente a donné des vers déjá en partie regeneres : un cin- 
quiéme seulement des papillons était malade, et les quatre 
cinquiémes étaient sains. 

Nous avons déjá parlé de ees sortes d'éducation, oú les 
vers sont nourrís en plein air, sous un abrí ou un hangar. 
Elles n'ont point la méme valeur que les éducations sur 
Tarbre méme suivant la méthode que nous recommandons; 
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leur actíon régénératríce est moins profonde et beaucoup 
plus lente. L'examen microscopique du sang des papillons 
de M. Charrel, reputes sains, aurait probablement fait re- 
connaítre dans ce sang beaucoup d 'acide urique. Qet exa- 
men du sang est jusqu'ici le meilleur critérium des oeufs. 
Quoi qu'il en soit, il ressort des essais de M. Charrel qu'il 
constatait, á la méme époque que moi, non-seulement la 
possibílité des éducations en plein air, sur les arbres mémes, 
mais aussi Finfluence régénératríce de cette méthode sur 
la graine et les vers qui en naissent. 

Les recherches les plus exactes et les plus recentes sur 
les maladies actuelles sont dues á M. A. de Quatrefages, 
membre de l'Académie impelíale (Mémoires de l'Institut 
imperial de France, tome xxx, année 1860). Le célebre 
auteur parle aussi des éducations en plein air (page 170). 
Je cite textuellement. 

Éducations en plein air. 

La curiosité seule a fait bien des fois tenter Pélevage en 
plein air d'un petit nombre de vers á soie. J'ai recueilli 
pendant mon séjorur au Midi une foule d'exemples de ees 
éducations. En general on employait a cet usage des vers 
deja assez avances. Des témoignages que j'ai recueillis, il" 
me parait résulter qu'en temps normal on a obtenu, en co- 
cons, de cinquante á soixante et dix pour cent des vers 
places dans ees conditions nouvelles. Mais de la á des ex- 
périences proprement dites, il y a fort loin. Tous nos lec- 
teurs connaissent celles de M. Martins. Les vers encoré 
jeunes, que mit sur un mürier cet expérimentateur habile, 
réussirent assez mal la premiére année, sensiblement mieux 
la seconde, tres-bien la troisiéme. En méme temps la race 
se fortifiait, et les papillons males de la troisiéme généra- 
tion avaient recouvré la faculté de voler. Mais ees expé- 
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riences ont été faites en temps normal, et non sous Pin- 
fluence épidémique. Cette année, M. Martins a tenté de les 
recommencer en opérant sous un hangar, au Jardín des 
plantes de Montpellier, et il a complétement échoué. 

Voici l'extrait de la lettre de M. Martins á M. de Qua- 
trefages, dans laquelle il rend compte de son insuccés 
(Note XLm.) 

Montpellier, 28 décembre 1858. 

Mes essais en plein air ont complétement échoué cette 
année. Nous avions été heureux, M. Sabatier et moi, en 
1854, á la Tour-de-Farges, prés Lunel-Vieil. Mais alors 
il n'y avait pas d'épidémie, seulement la montee manquait 
souvent dans la partie littorale de PHérault; les vers res- 
taient languissants au pied des ramees. J'attribue ce ré- 
sultat aux chaleurs humides qui coincident souvent avec 
l'époque de la montee, et c'est dans le but de prémunir les 
éducateurs contre le préjügé de l'influence funeste de Pair 
et du froid que j'avais entrepris cette éducation á Pair 
libre. Elle a demontre que les vers supportent parfaitement 
les températures comprises entre 6 o , 8 o et 29<\2 , et pro- 
bablement en nombres ronds entre 5 o et 30°. N'ayant pas 
de múriers d'une forme convenable, j'ai, cette année, place 
mes vers, les uns dans des cages dites garde-manger, dont 
les quatre parois verticales étaient formées par une toile 
métallique, les autres dans une caisse ouverte, placee dans 
une orangerie dont les fenétres étaient enlevées. Les vers 
étaient nourris avec des branches chargées de feuilles. J'ai 
elevé ainsi : 

I o Quatre-vingt-quatorze vers a soie ayant passé la 
troisiéme mué et provenant de la magnanerie de M. Cam- 
bon, que nous avons visitée ensemble. Hs étaient dans un 
garde-manger suspenda devant une fenétre de Porangerie 
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au midi : la mortalité a augmenté á mesure qu'ils grossis- 
saient, et trente et un seulement ont filé de mauvais cocons, 
légers et difformes. 

2 o Cent vers ayant passé la troisiéme mué m'ont été 
envoyés, le 14 mai, par M. Nourigat, ils provenaient de la 
graine de Brousse éclose dans la magnanerie de M. Par- 
mentier. Je les avais mis dans un garde-manger suspendu 
á l'ombre, au nord d'un mur du Jardin des plantes ; üs 
ontgrossi, mais ont fini par mourir, aucun n'a filé son 
cocón. 

3° Des vers malades n'ayant pas atteint la troisiéme 
mué, graine de Montauban et provenant de M. Pagezy, ont 
été mis dans une caisse découverte, la caisse placee dans 
ma petite orangerie dont les chássis avaient été enlevés. 
Quatre á cinq seulement ont filé des cocons mediocres. 

Vous voyez quel contraste ees éducations font avec 
celles de 1854, quoíque les conditions soient analogues; 
mais alors il n'y avait pas de maladie endémique, et il y 
en avait une en 1858. J'ai preparé deux petits müriers et 
tenterai, Pannée prochaiue, une éducation dans des circon- 
stances identiques a. celles de 1854 íi la Tour-de-Farges. 

La lettre de M. Martins ne uous parait nullement infir- 
mer la valeur régénératrice des éducations pérées sur les 
arbres mémes et dans les conditions que nous recomman- 
dons expressément. Si M. Martins h'a pas réussi en 1858 
comme en 1854, c'est qu'il a operé dans des conditions 
toutes différentes. Au lieu de placer les vers sur l'arbre, 
exposés au soleil, méme a la pluie et des le second ágé, il 
les place dans des garde-manger, parfois a l'ombre ét au 
nord, et cela au quatriéme age. Dans ees conditions-lá, il 
n'y a ríen d'étonnant a ce qu'ils aient presque tous péri, 
surtout s'ils provenaient de graines trés-dégénérées ; leur 
nombre était d'áilleurs trés-petít. Lorsque les vers sont 
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trés-dégénérés, il faut opérer sur un millier au moins, paree 
que la premiére année ü en périt beaucoup ; on utilise pour 
graine les cocons obtenus, méme lorsqu'ils sont faibles, et 
des la seconde année on s'aper§oit de l'effet r^générateur. 
Quant aux vers malades, mis dans une caisse oü ils ont péri, 
il ne faudrait pas en faire un argument contre la valeur des 
éducations sur arbre. Les vers mal&des périssent, c'est au 
fumier qu'il faut les jeter. S'obstiner k trouver un remede 
pour guérir des vers deja malades , que ce remede ait nom 
goudron, soufre, charbon ou électricité, c'est entrer dans une 
fausse route. Faites tout pour avoir de la graine par faite , 
et vous aurez des vers parfaits. 

Nous trouvons ensuite dans un opuscule de M. Perini : 
Sulla malattia dominante dei bachi da seta, Rovereto, 1860, 
une lettre de M. Zandonati, du Tyrol, qui faát connaltre 
l'heureuse influence exercée sur les vers par un et surtout 
par plusieurs éleyages successifs sur l'arbre méme* 

Les vers sont devenus toujours plus beaux et plus ro- 
bustes. M. Zandonati regarde la maladie comme une dégé- 
nérescence produite dans Fespéce par un état constant de 
domesticité; il insiste sur Pélevage en plein air, qui donne 
de si heureux résultats. 

En 1860 , pendant que la commission milanaise, em~ 
péchée en 1859 par la guerre, expérimentait la méthode 
d'élevage en plein air indiquée dans notre Mémoire, M. Cris- 
toforo Belloti faisait de son cote, a Várese, une éducation 
semblable dont il a rendu compte dans un opuscule ayant 
pour titre : fíelazione di un allevamento naturale di bachi da 
seta, Milano, 1860. En voici les principaux traits: 

C'était une race du Montenegro qui n'était pas parfaite- 
ment saine, puisque 7 pour 100 des oeufs ofírirent des cor 
puscules oscillants. Le 4 juin, six cents vers entrant dans le 
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troisiéme &ge furent places sur un mürier enveloppé d'uu 
filet et protege par un toit de paule; ils y restérent jusqu'au 
9 juillet H y eut pendant ce%;mps seize jours beaux, six 
venteux, quatre de pluie, cinq sans vent et quatre jours 
variables. La température varia de 10 á 25° Réaumur. Plu- 
sieurs vers périrent dans Peau, au pied du mürier, d'autres 
y furent mangés par les fourmis ; des lors, une toile placee 
á mi-hauteur recueillit les vers qui tombérent souvent. 
Cette éducation donna trois cent ^cinquante et un cocons 
recueillís dans les feuilles , sous le toit de paule ou dans des 
fagots de colza disposés sur Parbre. Six cents vers de méme 
race, eleves dans une chambre bien aérée, donnérent trois 
cent quatre-vingt-onze cocons. Quant au bon eflfet produit 
par ce mode d'élevage, j'en fus émerveillé, dit Pauteur. Tous 
ees vers étaient robustes, durs au toucher; dix k douze 
montrérent á peine quelque trace de maladie. Mais ce qui 
prouva surtout la grande utilité de Pélevage en plein air sur 
Parbre méme , ce fut Pétat des papillons : onze seulement 
montrérent des traces de maladie et ne furent pas accouplés, 
tandis que dans les papillons provenant de la magnanerie 
et choisis comme terme de comparaison , douze pour cent 
seulement étaient sains. Les papillons provenant d'élevage 
sur arbre sont plus petits ? les males surtout trés-vigoureux. 
Cinq pour cent des cocons plein air ne donnérent pas leurs 
papillons, dans ceux de magnanerie douze pour cent. Les 
premiers fournirent cinquante-trois grammes d'oeufs, les se- 
conds environ quarante et un grammes. Enfin, Pobservation 
microscopique des ceufs a prouvé qu'il n'y avait que six á 
sept pour cent d'oeufs plein air malades ; tandis que dans 
ceux de magnanerie, h peine dix pour cent étaient sains. 

Une once de graine provenant de Pélevage en plein air 
a donné, en 1861, quarante kilog. de beaux cocons, mais 
les papillons étaient presque tous malades. 

Les détails de Péducation entreprise par M. Bellotti font 
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bien ressortir les avantages de Félevage en plein air, roais 
le dernier fait montre qu'une seule année de cet élevage ne 
suffit pas pour régénérer une race, puisque les papillons 
étaient de nouveau presque tous malades. Suivant mes ob- 
servations, il faut trois et méme quatre édacations succes- 
sives en plein air pour obtenir une régénération durable. 

Le Cammerce séricole du 9 octobré 1861 contíent la men- 
tion la plus récente d'une éducation sur arbre, faite par 
M. Charles Netz, á Darmstadt. Six cents vers retardataires 
ont été places, aprés la premiére mué, sur un múrier nain 
enveloppé d'une toile trés-claire. lis étaient abrités de la 
pluiepar une toile cirée qui fut enlevée par Porage. Ces vers 
ont donné des cocons de toute beauté. Le sang des papil- 
lons, examiné au microscope, n'a presenté aucune cristal- 
lisation d'acide urique ou hippurique. M. Netz a obtenu 
soixante-dix grammes de bonne graine. 

Voici enfin Popinion du célebre professeur Comalia sur 
les avantages de Pélevage sur arbre, telle qu'elle est énon- 
cée, a la fin d'un mémoire inséré dans les Actes de la Société 
italienne des sciences naturelles, vol. II : « tFinsiste pour que 
« d'autres répétent ces expériences sur une plus grande 
,« échelle, et je suis certain que, par cette méthode, les 
« races de vers á soie seront régénérées en peu d'années, 
« et que nous retrouverons ces récoltes ahondantes dont 
« nous déplorons la perte. » 

Nous terminons par ce témoignage explicíte le relevé des 
éducations sur arbre. Pour ce qui me concerne, je les con- 
tinué chaqué année sur plusieurs races, réservant la plus 
grande partie des oeufs obtenus pour Féducation indnstrielle 
de la magnanerie, qui maintenant réussit toujours. Le prin- 
temps et Teté de 1860 ont été excessivement humides et 
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froids ; malgré une saison aussi défavorable, j'ai pu élever 
encoré en plein air &ux environs de Lausanne ; cependant, 
vers la fin de l'éducation j'ai eu un asséz grand nombre de 
jaunisses. La saison de 1861 a été meilleure et Péducation 
sur arbre s'est faite heureusement Cette année-lá j'ai elevé, 
dans la méme magnaneríe et avec la méme feuille, des vers 
provenant de graine de plein air et deux onces de graine 
venant d'une éducation ordinaire réputée boüne. Ces deux 
onces n'ont absolument rien donné, tandis qu'á cóté, et par- 
tageant en tout les mémes conditions hygiéniques, la graine 
provenant de vers eleves sur arbre a euune excellente réus- 
site. Aujourd'hui mes vers de race Bríanza comptent six gé- 
nérations élevées sur 1' arbre méme. Les principales modifica- 
cations éprouvées par ces vers se résument dans les faits 
suivants : Les chenilles se tiennent beaucoup plus solidement 
attachées aux branches; méme lorsqu'elles sont parvenúes á 
toute leur taille , elles ne se laissent tomber que rarement. 
Les cocons ne sont pas sensiblement différents de ceux des 
premieres générations. Les papillons sont plus petits, beau- 
coup moins replets, mais beaucoup plus vifs que ceux pro- 
venant des magnaneries. Le dessin des ailes est ordinaire- 
ment mieux accusé, plus foncé, surtout chez les males. La 
sortie du cocón a lieu rapidement, de bon matin, le goulot 
n' est jamáis taché par Purine; celle-ci, répandue en petite 
quantité aprés la sortie, est d'une couleur rosátre. Examiné 
au microscope, le sang des papillons males est parfaitement 
pur, il n'offre aucune cristallisation quelconque; celui des 
femelles n'est pas encoré revenu, chez toutes, k un état de 
pureté complet. Un tiers environ ne laisse rien á désirer, 
les deux autres tiers offrent encoré gá et lá une ou deux 
gerbes d'acide urique dans les gouttelettes d'épreuve. La 
régénération est done plus lente chez les femelles que chez 
les máJes. L'accouplement s'effectue trés-facilenient et dure 
longtemps; les oeufs sont toujours bien fécondés et bien 
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attachés. La vie des papillons se prolonge jusqu'á vingt et 
vingt-cinq jours aprés la ponte, et alors le papillon se des- 
séche. 

Résumant de nouveau l'ensemble de notre travail, nous 
disons : que les principales maladies des vers á soie sont 
dues á une altération du sang, qui contient des acides uri- 
ques et hippuriques dont les cristallisations sont facilement 
reconnaissables dans le sang desséché des papillons malades. 
L'action de ees acides deforme les globules sanguins, les 
rend étoilés , les dissout en partie et met a nu leurs nom- 
breux nucléoles, qui, nageant alors dans le sang, constituent 
les corpuscules oscillants. Ceux-ci ne sont done qu'un effet, 
qu'un résultat de Pétat maladif et n'en sont point la cause. 

Le remede ou le moyen de mettre fin á ees maladies con- 
siste a élever sur Parbre méme les vers destines á la repro- 
duction. Cet élevage est facile et d'une réussite certaine en 
suivant la méthode indiquée. 

Nous affirmons que tout éducateur qui pratiquera cet 
élevage pendant trois années consécutives verra disparaitre 
les maladies de ses ateliers et obtiendra des réussites supé- 
rieures aux meilleures récoltes d'autrefois. 
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NOTES 



Note 4. — Les essais répétés par les professeurs Osimo, Comalia et 
plusieurs autres observateurs, ont montré qu'on peut déjá reconnaitre 
dans Foeuf et dans les vers récemment éclos, la prédisposition á la gat- 
tine. L'oeuf malade, écrasé dans une goutte d'eau, entre deux plaques de 
yerre, laisse apercevoir dans son contenu, examiné au microscope, des 
corpuscules vibfants. On peut ainsi discerner la mauvaise graine eñ ce 
qui concerne la pébrine ; raais cela ne veut pas diré que la graine, dans 
laquelle on n'aura point reconnu de corpuscules, soit toujoursapte á don- 
ner de bons résultats, souvent ees derniers ont été presque nuls, bien 
que la graine n'eút point de corpuscules. 

Une seconde raéthode, suivie par MH. d'Arbalestier, Robinet, etc., 
consiste á apprécier la qualité des oeufs d'aprés la regulante des dessins 
ou mouchetures noirátres que présente la membrane vitelline, et d'aprés 
la transparence de Toeuf, qui doit laisservoir, dans toute son étendue, 
des éclaircies ¡impides d'un roux jaunátre. Cette méthode n'a pas en- 
coré donné des résultats bien certains. Ces deux modes d'investigation 
s'appliquent á toute espéce de graine achetée, ils peuvent faire présager 
plus ou moins la bonté d une graine, ils ont done leur importance. 

Une troisiéme maniere d'apprécier la graine, systéme Hitifiot, c'est 
d'observer le temps dans lequel chaqué ponte, opérée á part, acquiert la 
coloration définitive, gris ardoisé, que présentent les oeufs reputes sains ; 
ils doWent prendre cette couleur le sixiéme jour. Cette méthode est loin 
d'étre súre, car des oeufs, certainement impregnes d'un vice héréditaire, 
prennent souvent la coloration grise le sixiéme jour. Enfín, notre appré- 
ciation repose sur Texamen d'une goutteiette du sang desséché de chaqué 
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couple dont la ponte est isolée, comme dans le systéme Mitifiot. Si ce sang 
ne présente aucune cristillisation, les ceufs sont parfaits, et les vers qui 
en proviendront seront exempts de toute maladíe. S'il n'y a que peu de 
cristillisations d'acide urique, les oeufs sont encoré bons sans étre parfaits, 
s'il y en a beaucoup, ou que ees cristallisations appartiennent á l'acide 
hippurique, les oeufs sont décidément mauvais. 

Dans ees deux derniers systémes, qui peuvent s'appliquer enseñable et 
se contróler, l'éducateur doit faire lui-méme sa graine et ses observa- 
tions. Cependant s'il s'agit du sang, l'éducateur peut le recueilür, et s'il 
ne posséde pas de microscope, le faire observer á son aise avant reclu- 
sión des oeufs, sous un microscope ordinaire, un grossissement puissant 
n'est point nécessaire, et l'observation est des plus fáciles. De toutes les 
méthodes d'apprécier les oeufs, celle-ci me parait la plus importante, non- 
seulement parce qu elle est facile, mais encoré parce qu'elle fournit des 
renseignements absolus sur la prédisposition á toutes les maladies. Au 
reste, lorsque, par une serie de quatre ácinq éducations successives, en 
plein air et sur l'arbre, on aura regeneré complétement les vers, l'examen 
des' oeufs ne sera plus nécessaire ; ils seront bons, á coup sur; mais en 
attendant ce moment, il est de toute importance que leséducateurs fassent 
eux-mémes leur graine, c'est le seul moyen de mettre fin au comraerce 
des graines, plein de fraudes de toute espéce. 



Note 2. — Le sang des papillons, atteints de Tune ou de l'autre forme 
de maladie, laisse toujours apercevoir des cristallisations d'acide urique 
lorsque la maladie est peu pron oncee, d'acide hippurique lorsqu'elle est 
plus grave, mais á cóté de ees éléments fondaraentaux, on constate de 
grandes variations de Tune á l'autre forme, surtoutehez les vers. 

Ainsi le sang des arpian» ou passis, est évidemment appauvri ; il est 
en general transparent, mais beaucoup moins visqueux, plus aqueux que 
dans l'étát sain, les globules deformes ou réguliers sont rares, les cor- 
puscules vibrants ne sont pas nombreux. 

Celui des vers atteints de jaunisse est toujours opaque, la masse est 
évidemment augmentée. Lorsqu'on l'exámine au microscope, on n'y trouve 
point de globules sanguins, mais une masse enorme de corpuscules, or- 
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dinairement arrondis, souvent ovales, tous da méme volume, ils neré- 
fractent point la lumiére comme lesglobules graisseux, leur bord opaque 
est beaucoup plus étroit; lorsqu ils sont petits et ovales, comme on les 
trouve souvent chez les jeune3 vers, ils ont alors le plus grand rapport 
avec les corpuscules vibrants, et nous croyons qu'ils n'en différent pas. 
Lorsqu'on recueille le sang de ees vers dans une éprouvette, ees corpus- 
cules, plus pesants que la partie liquide du sang, oceupent le fond de 
l'éprouvette, sous forme de masse blanchátre ; traites par l'éther ils ne 
se dissolvent point, ils persistent, au contraire, pendant des mois dans le 
méme état, soit dans l'étber soit dans l'eau. II ne peut done pas étre 
question de les regarder comme des globules de graisse, comme le 
croient la plupart des auteurs. C'est probablement parce qu'on appelle 
improprement ees vers des vers gras, que Ton a cru leur sang composé 
de particules graisseuses. 

Dans le ver pébriné, lé sang est assez souvent légérement opaque ou 
jumenteux ; quelquefois il est transparent et visqueux comme s'il était 
sain. 11 présente toujours, en plus ou moins grande quantité, quelquefois 
en myriades, les corpuscules vibrants. Ce sang desséché noircit souvent, 
mais cependant les vers peuvent étre trés-malades sans que cette co- 
loration se manifesté. 



Note 3. — Une fois la véritable nature des principales maladies re- 
connue et constatée par la présence des acides urique et Mppurique dans 
le sang, il devient impossible de considérer ees états comme une épizootie. 
S'il existait une contrée oú le vice scrofuleux devint tout á coup tres- 
general, nous pourrions étre induits á considérer ce mal comme épidé- 
mique, et cependant ce ne serait qu'une dégénérescence due á une mau- 
vaise hygiéne et á Thérédité. Nous croyons que l'état des vers á soie 
n'est pas autre chose, car, dans toutes les magnaneries atteintes, on 
reconnalt plusieurs formes de maladies, il faudrait done reconnattre aussi 
plusieurs épizooties ; d'ailleurs ees maladies ont toujours plus ou moins 
existe, et Ton constate chaqué année, avec plus de certitude, que les vers 
provenant de bonne graine ne sont nullement influencés par le voisinage 
de vers malades, il n'y a done ni contagión ni méme epidemia, ou plutftt 
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épizootie, quelles que soient les apparences. Nous n'avons pas á regret- 
ter qu'il en soit ainsi, car les moyens de résister á une épidéraie sont 
presque nuls, tandis que nous pouvons lutter avec plus de succés contre 
une dégéuérescence. Elevez vos reproducteurs en plein air et sur l'arbre, 
et vous verrez disparaltre en deux ou trois ans tous ees fléaux de la séri- 
culture, 1' épizootie n'existera plus. 



Note 4. — Depuis que ceci a été écrit, j'ai recueilli des eorpuscules 
vibrants en assez grande quantité pour pouvoir les soumettre á quelques 
réactions chimiques. Contre mon attente, ees réactions n'ont point été 
celle des uvates et hippurates de soude ou d'ammoniaque. Quelle est 
done la vraie nature des eorpuscules vibrants ? 

J'ai eu plusieurs fois l'occasion d'observer des nucléoles se dégageant 
de l'intérieur du noyau des globules sanguins, et j'ai pu constater la 
parfaite similitude de ees nucléoles avec les eorpuscules vibrants. 

Kolliker a prouvé, comme nous l'avons dit, que les globules sanguins 
prennent la forme étoilée lorsqu'ils sont en contad avec une solution 
d'urée. De cette déformation des globules h une résolution plus complete 
par l'influence des acides urique ou hippurique, il n'y a pas loin, et j'ai 
été conduit á essayer l'action de ees acides sur des globules sains. J'ai 
recueilli du sang de chenilles sauvages présentant de nombreux globules 
arrondis, normaux; j'ai ajouté á ce sang une petite quantité d'acide uri- 
que, et dans une autre épreuve d'acide hippurique; bien que ees acides 
soient trés-peu solubles, il a suffi dune digestión de quelques jours pour 
détruire la plus grande partie des globules sanguins et mettre á nu leurs 
nucléodes qui sont trés-résistants. J'ai recueilli ainsi une assez grande 
quantité de nucléoles qui présentent toutes les apparences etles réactions 
des eorpuscules vibrants. 

Je crois done que ees derniers ne sont autre chose que les nucléoles 
des globules sanguins, soit que ceux-ci soient désagrégés par l'action des 
acides qui s'accumulent dans le sang, soit que les globules ne parviennent 
pas á se íormer complétement par suite de la présence de ees acides dans 
le sang. Un fait qui vient á l'appui de cette opinión, c'est que plus les 
vers sont malades et plus il y a de eorpuscules vibrants, moins on trouve 
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de globules sanguins dans leur sang. Dans les vers fortement atteints de 
pébrine et dans les jaunisses, on ne irouve plus de globales mais seule- 
ment des corpuscules. 

Ainsi done, pour nous, les corpuscules vibrants, loin détre la cause de 
la maladie, n'en sont qu'un effet. Ce sont des nucléoles désagrégés par 
l'action des éléments urineux qui se trouvent dans le sang, éléments qui 
constituent la véritable essence du mal. 

Leur nombre, souvent prodigieux, n'a rien de surprenant si Ton songe 
que chaqué globule en renferme six ou sept. Ces nucléoles sont si ténus, 
qu'ils pénétrent partout et se trouvent méme dans les oeufs pendant leur 
formation, de sorte qu'on les retrouve dans ceux-ci des qu'ils sont pondus. 



Note 5. — Ces vers de Sommieres ont donné de bons résultats pen- 
dant quelques années. En dernier lieu, cette graine a degeneré, sans au- 
cun doute parce qu'on a entassé les vers pour obtenir plus de graine, et 
aujourd'hui il n'est plus question d'eux. 
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Explication de la planche. 



Les figures 1 et 2 sont empruntées á l'ouvrage de Neubauer. 

Fig. 1. Représente les diverses formes cristallines de l'acide híppuríque. 

Fig. 2. Les diverses formes cristallines de l'acide urique, sauf celle des 
gerbes qui est la plus ordinaire dans les vers k soie. 

Fig. 3. Grossissement 600. Grandes gerbes d'acide urique au nombre de 
trois. Le champ du microscope est en outre traverso par des poils et 
des écailles. 

Fig. 4. Grossissement 300. Gerbes d'acide urique de diverses dimen- 
sions, le milieu de la figure est occupé par un débris d'écaille. Papülon 
déjá bien malade. 

Fig. 5. Grossissement 600. Cristallisations d'acide hippurique Sang d'un 
papillon trés-malade. 

Fig. 6. Grossissement 600. Cristallisations d'acide hippurique, accompa- 
gnées de corpuscules vibrants. Sang d'un papillon trés-malade. 
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